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PRÉFACE 

La série d'ouvrages que nous inaugurons sous le iiire de : 
LÊS GRANDES PUISSANCES A LA FIN DU DIX-NEUVIEME S1ÈCLE, 
et dont voici le premier, a pour but de faire connaílre les 
nations les unes aux autres par des éludes approfondies, 
faltes sur place, par voie d^enquête personnelle, d'une part à 
des points de vue plus mulliples et, peut-êire, plus intéres- 
sanls pour la grande majorité du publijc que ne le font les 
traités spéciaux de politique, de géographie,' d'histoire ou de 
statislique souvent en plusieurs volumes, et d'une kcture un 
peu aride, mais d'autre part, surtout, d'une façón plus cons- 
ciencieuse que ne le font, généralement, les relations de 
voyage parfois fort inléressanles mais rarement vraies. 

Seuls ceux qui savent ce qui circule encore, malgré les 
journaux, le lélégraphe ei les chemins de fer, d'erreurs de 
nation à nalion, combien Von s'ignore de part et d'autre, 
combien Von se connaitpeu et se juge mal, et combien iout 
cela mel des obstacles à ce rapprochement final, auquel les 
vieux de nolre époquene semblent pas vouloir croire, mais qui 
se fera parce qiCil s'imposera par la logique des choses, 
apprécieront les efforts que nous avons faits dans ce livre. 

Nous avons choisi VAutriche pour objet du premier 
ouvrage parce quklle est la plus ancienne en date des 
grandes puissances du centre de VEurope, mais principale- 
ment parce que, enirée depuis 1867 dans la voie des réformes 
libérales et, après avoir fail peau neuve, mais une peau telle- 
ment neuve, que Von ne reconnail plus qu'à quelques faibles 
signes le vieil esprit autrichien, ellevienl de metlre la dernière 
main à Vceuvre réformatrice en équilibrant ses finances. 

En retranchant d'elle la Hongrie, à laquelle sera consacrée 
la prochaine étude à propos du millième anniversaire de la 
prise de possession de ce pays par le peuple magyar, et dont 
celui-ci prépare la célébralion, nous avons respeclé la sépara- 
tion politique qui existe de fait, depuis i867, entreVAutriche 
et la Hongrie, et quilfaudrail s'habituer à ne pas cçnsidérer 
comme illusoire. 



VIII PREFAGE 

UAutriche étanl un vieuxpays, donl beaucoup de délails 
sont connus, nous n'avoiis insislé ici que sur ses instilulions 
nouvelles el ses côtés vraiment neufs el encare ignorés; de 
plus, comme félude du passé esl la meilleure condilion pour 
comprendre le présent, nous avons remonlé aux origines des 
choses de 1'Autriche moderne. 

N'ayanl en vue que ddnléresser le grand public, nous ne 
nous sommes égaré nulle pari dans des délails írop spéciaux 
et n avons donné en faii d'art, de liliérature, de polilique, de 
querelles de races, d'économie, etc., ele., que les poinls les 
plus saillants pouvant inléresser quiconque veul s'inslruire. 

Après avoir parcouru 1'Autriche pendant plus de deux ans 
dans tous les sens, à seule fin de réunir les éléments de ce 
livre, après nous être mis en relation avec les hommes les plus 
compélenls en chaque malière et, vu la querelle de races qui 
agite ce pays, notre plus grand soin a été d'être impartial; 
d1 esl précisément par crainte de pouvoir être influencé par les 
divergences intérieures que nous avons poussé Vimpartialité 
jusquà vérifier les faiis qui nous élaienl communiqués, auprès 
de savanís autrichiens de naiionalités diverses. Du reste, le 
présent livre étanl une oeuvre d'information deslinée à ce que 
le lecleur, après leclure, juge le pays par lui-même, la cri- 
tique. des choses d'Autriche s'y trouve réduite à ses propor- 
lions les plus indispensables. 

11 ne nous reste qu'à remercier les nombreux hommes poli- 
liques, hommes de leltres, archivistes, bibliolhécaires, etc., 
à Vienne, Innsbruck, Trieste, Laibach, Lin$, Gra^Prague, 
Trenle, Bol\en, etc., de 1'obligeance avec laquelle, dans 
notre interminable tournée dléludes à iravers les provinces 
autrichiennes, ils onl mis â notre disposiiion leurs connais- 
sances des lieux; de mime nous remercions le comitê des ré- 
dacteurs de l'ouvrage: La Monarchie austro-hongroise, 
paroles el images, d'avoir bien voulu nous communiquer un 
cerlain nombre de clichês, marquês dans le corps de notre 
livre CE. U. M. W. B., d'après les initiales du lilre allemand. 

Raoul CHÉLARD. 
Paris, le 3 o mai i8g4. 



ll 

INTRODUGTION 

* 

HISTOIRE DES AG R AN DISS E M E N TS 

SUCCESSIFS % 
DE LA MAISON DE HABSBOURG 

LE DUAL1SME AUS T RO-H O N G RO IS 
■ 

SH 

1 



/ 
* 

■ * 

;. 

, / 

:*í 



LAUTRICHE 

CONTEM PORA.INE 

1NTRODUCTION 

HISTOIRE DES AGRANDISSEMENTS 

SUCCESSIFS 

DE LA MAISON DE HABSBOURG, 

LE DUALISME AUSTRO-HONGROIS 

Si Ton veut remoater à la première origine de la 
monarchie autrichienne, il faut en chercher les éléments 
épars dans quelques terres situées sur la rive droite de 
FEnns, petit afllueiit du Danube. Dépendances de la 
Bavière, ces territoires n'étaient connus, au début du 
huitième siècle, que par leurs malbeurs. Ravagés et 
dévastés par les bordes asiatiques qui avaient envahi la 
Hongrie, ils n'étaient qu'un éternel champ de bataille. 
En 788, Charlemagne vint supprimer le duchó hérédi- 
taire de Bavière de la dynastie des Agilollinges, dont 
le patrimoine fut incorporé à Tempire, et les pays situés 
à Fextréme limite orientale des possessions bavaroises, 
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ayant la rivière Raab pour limite, furent constitués 
en Marches militaires. 

Charlemagne, aíin de leur doríner un noyau de popu- 
lation civilisée, fit venir de nombreux colons bavarois, 
dont il peupla les nouvelles provinces, et c'est ainsi 
qu'elles devinrent pays allemand du moins eu grande 
partie. L'une des Marches, celle dite Marche orzen- 
tale, aujourd'hui appelée Basse-Autriohe, se trouvant 
située sur les extremes confins des Alpes, à Tendroit 
oü la, vallée du üanube vient s'élargir pour livrer pas- 
sage au fleuve qui s'en va vers les basses plaines de 
la Hongrie, avait d'aillears eu de lout temps une grande 
importance stratégique, importance que déjà les Ro- 
mains avaient comprise en établissant, à chaque rengor- 
gement de la vallée, une place forte ; c'est ainsi qu'avait 
été fondée Vindabona qui devint Yienne, à Fentrée 
méme de la plus grande des deux plaines dont elle se 
compose. Charlemagne ne íit donc qufimíter les empe- 
reurs de Rome en donnant à ce pays une organisation 
militaire, gràce àlaquelle, du reste, apròs avoir étédésolé 
tout d^bord et en proie aux ravages des bordes asia- 
tiques, il devint bientôt une région cultivée et assez riche. 

Cest en 996, dans Facte de dotation d'un couvent 
signé de Fempereur Othon RI (983-1002) que, pour dési- 
gner la nouvelle province, nous apparait pour la pre- 
mière fois la dénomination allemande d'Osterriclii ou 
d'Oestreich, ce qui veut dire pays ou région d'Orient, et 
dont nous avons fait Aulriche. 

Burkard, Fun des généraux d'Othon, fut le premier 
margrave d'Autriche; après lui, vinrent les margraves 
de la maison de Babenberg ou de Bamberg dontle pre- 
mier fut Léopold I", mort en 994, et qui conservèrent le 
gouvernement depuis 984 jusqu'en 1244. On désigne les 
Babenberg généralement sous le nom de première ^dy- 
nastie autrichienne. 
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Squs le margrave Henry Jasomirgott, issu de cette 
famille., rAutriche fut érigée en duché indépendant. 
Voulant se donner une capitale digne de ce nouveau 
rang, ce prince tira Vienne de son obscurité en Tembel- 
lissant et en bagrandissant considérablement. 

Peu í.iprès, comme la puissance des ducs d'Autriche 
allait en s'augmentant, les, empereurs devinrent jaloux 
d'eux et cherchèrent à leur susciter toutes sortes de 
désagréments. 

Le dernier prince de Babenberg, Frédéric II, se vit 
même, à un momentdonné, dépouillé de ses domaines et 
mis au ban de Tempire. II réussit à réintégrer son trône; 
mais, lorsqudl mourut sans héritiers, FEmpereur dé- 
clara FAutriche fief vacant, y envoya des adminis- 
trateurs toucher les revenus et octroya à Vienne le 
titre de ville impériale. 

L'extinction de la dynastie des Babenberg coincida 
à peu de chose près avec Favènement des Habsbourg 
au trône imperial d'AlIemagne. 

Voici les origines de Rodolphe de Habsbourg qui, le 
premier de cette puissante et ancienne famille, fut élu 
empereur en 1272 (!•). 

Ce prince était comte de Habsbourg et de Kybourg et 
landgrave de Haute-Alsace ; il descendait de Gontran le 

(1) En lui donnant ici le titre cTempereur, nous ne faisons que 
suivre un vieil usage; de fait llodolphe, n'ayant pas été couronné 
par le pape, n'a jamais porté que le titre de rol des Romains, quel- 
quefois remplacé, daus 1'usage vulgaire, par oelui de rol d'Alle- 
magne. 

Le nom de Habsbourg dérive de Habicbtsbourg, ce qui veut 
dire repaire de vautours ; cette fathilie se nomme ainsi d'aprè3 
un château-forí situé aujourd'hui dans le cantou d'Argovie, en 
Suisse, à dix minutes de Schinznach-les-Bains et d'un petit village 
du même nom situé au pied de la colline qui porte le château. Le 
peintre hongrois, M. Michel de Munkàcsy, a bien voulu nous 
dessiner d'après nature ce vieux manoir daus son état actuei. 
Jl est aujourd'liui propriété du canton d'Argovie. La colline, dont 
il orne la cime, s'appeUe le Wiilpelsberg; la tour carrée parait 
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Riche, comte d'Alsace et de Brisgaw et, par ce degré 
intermédiaire, d'Etichon 1°% duc d'Alsace et de Souabe, 
souche commune des maisons de Ilabsbourg et de Lor- 
raine. 

Le hasard voulut qu'à ce moment les électeurs n'arri- 
vassent pas à s'entendre sur le choix d'un empereur. 
Ottokar, roi de Bohôme, avait, il est vrai, posé sa candi- 
dature, mais il était trop puissant pour que les barons 
de 1'empire ne le redoulassent pas et n'employasseat 
pas teus les moyens pour éviter son élévation au trône 
impérial. 

Une simple coíncidence procura à Rodolphe de Habs- 
bourg les moyens de se faire connaítré à Fun des électeurs, 

dater do 1'ópoque romaine, et toute la forteresse' semble avoir été 
élevée sur les fondations d'une ancienne citadelle. Or, les Ethicons, 
ancêtres des comtes de Ilabsbourg qui avaicnt probablement déjà 
des possessions dans ces contrées depuis les grandes migrations, 
idavaient fait que restaurer et adapter aux besoins de leur époque, 
le vieux chàteau coustruit sur les ruines du fort romain et appelé 
1'Altenbourg ou Vieux Chàteau. lis le débaptisèrent après Tavoir 
agrandi et 1'appclèrent Ilabsbourg. 

Après avoir été élu roi d'Allemague et tout en résidant souvent 
dans ses aucions domaines, Rodolphe ue fit que de rares passages 
dans son vieux manoir; en tous cas, Ton ne possède qu'un seul 
décret de lui qui y ait été signé. 

Actucllement, ce chàteau ne represente plus que la moitié de ce 
qu'il était auparavant, parce que, au cominencement du quinzième 
si^cle, les Bernois, à la suite de leur victoire, et craignant qu'il ne 
püt servir à 1'ennemi de forteresse frontière, firent rasor tous les 
ouvrages qui faisaient sa force et lui donnèrentsa formo actuelle, 
lout à fait insignifiante. Pour être leberceau d'une des plus puis- 
santes familles de TEurope, il est assez délaissé aujourd'hui. Le 
cantou d'Argovie 1'entrctient à ses frais et y a iustallé un paysan en 
qualité de gardien qui, dans le cabinet de travail du comte Rodolphe 
de Ilabsbourg, vend à boire et à manger aux visiteurs, et tient 
íileur disposition un registre sur lequel nous avons pu relever les 
signatures de Napoléon I", de Louis XVIII, de François I«r, empe- 
reur d'Autriche, et de presque tous les membros actuels de cette 
famille. 

La Suisse et 1'Allemagne du Sud, de même que TAlsace, renfer- 
ment encore les ruines de piusieurs vieux.chàteaux ayant appar- 
tenu à la famille des Ilabsbourg, dout aucun cependant n'a porté 
ce nom. 
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1NTR0DU CTION 9 

celui de Mayence, en lui servant d'escorte à travers la 
Suisse, dans un voyage qu'il fit en Italie; de plus ce 
même destin, qui réservait lamaison de cepelit prince à 
une si grande élévation, voulut quilse trouvât alòrs trois 
élecleurs à marier et que Rodolphe eüt trois fdles 
nubiles. Cette consideration, adroitement présentée à 
Télecteur par lebúrgrave de Nuremberg, surmonta tous 
les obstacles qu'Ottokar, roi de Bohême, fit mettre à 
son élection, et il fut élu parce que les électeurs se per- 
suadaient qu'i!s n'en- avaient riren à craindre et qu'ils en 
attendaient chacun de grands avantages. 

A peine Rodolphe était-il monte sur le trone de Tem- 
pire, dignité tout à fait élective, à laquelle ses descen- 
dants, en cas de non réélection, n'auraient eu aucun 
droit, qu'il songea à créer pour les siens une puissance 
personnelle pouvant leur servir d'appui dans le cas oú le 
trône impérial leur serait conteste. 

Ses démêlés avec le roi de Bohême lui servirent de 
prétexte pour réaliser ses vues qui étaient de mettre la 
main sur les possessions autrichiennes, en se les annexant 
à titre de fief vacant à la suite de Textinction de la 
famille régnante. 

Ottokar, roi de Bohême, s'était déjà faitnommer duc 
d'Autriche, et avait étendu sa puissance jusqu'à TAdria- 
tique. Rodolphe lui déclara la guerre, et fut victorieux; 
après s'étre ménagé d'avance le consentemenl des élec- 
teurs pour Texécution de ses vues, il sut même, par un 
dernier efibrt, faire taire le comte du Tyrol, le seul qui, 
par ses attaches de famille, eüt pu légitimement élever 
des prétentions à la possession de ces provinces. 

Les choses étant ainsi préparées, Rodolphe, dans une 
diète solennelle tenue à Àugsbourg, le27 décembre 1282, 
donna à ses deux fils Tinvestiture des duchés d'Autriche, 
de Styrie, de Carniole etd^n territoire appeló \&Marche 
de Vindisch. II laissa la Garinlhie au comte du Tyrol; 
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mais, pour eu assurer par la suite la possession à sa 
famille, il en inveslit cTabord ég-alement ses deux fils, et 
ce n'est quede leurs mains que celui-ciles reçut. 

Cest avec une pareille suite d'idées et avec tant de 
prudence que Rodolphe posa les premières bases de la 
monarchie autrichienne. 

Un des moyens qui en facilitèrent le plus Texecution 
et dont Femploi constant fait voir en méme temps toute 
la profondeur de rhomme d^tat dans Rodolphe, c'est 
son respect pour les formes, sa palience à attendre d'une 
circonstance naturelle et prévue ce qu'un autre eút en- 
leve ou perdu par Ia force et la violence ; c'est son alten- 
tion continuelle à relever rautoritó des électeurs si mé- 
connue dans ces tcmps ; ne faisant rien que par eux et 
n'attendant ainsi sa puissance que de la force des choses 
et de la légalilé, il élait rincarnation de ce qu'on appelle 
aujourd'hui un chef d'Etat constitutionnel. 

La grande ceuvre de rétablissement des Etats hérédi- 
lairesdela maison desHabsbourg consommée, Rodolphe 
employa le reste de son règne à parcourir les provinces 
de TEmpire et à établir parlout la paix publique. 

Tous ses desccndants ont suivi son exemple et 
chacun d'eux, selon son lalent et avec plus ou moins de 
justice, a apportó sa pierre à réditice. Leurs moyens 
d'agTandissement ont toujours élé les mariages et les 
acquisitions par voic d'achat; aussi les guerres de con- 
quètes onl-elles été plus rares dans rhistoire de TAu- 
triche que celles entrepriscs en vue de la conservation 
des biens acquis. 

II ne nous reste plus qu'à donner les dates fies diverses 
annexions et à enlrer dans les détails sur certaines ques- 
lions de succession. 

En 1303, le domaine des (labsbourg s'augmenta du 
coraté du Tyrol par le legs de Marguerite Maultasche, 
belle-fille du roi Jean deBohême; en 1305, du comté de 
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Feldkirch en Vorarlberg: qu'on acheta 36,000 florins d'or; 
en 1367, da Brisgaw avec les villes de Heubourg-, de 
Vieux-Brisach, de Kentzingen et de Villingen, achetêsau 
comte de Furstenberg 55,000 florins en or ; en 1374, du 
reste de la Carinthie et de la Marche de Vindisoh, pos- 
session des conates de Gorice ; en 1376, du comtó de 
Bludenz, dans le Vorarlberg, par aohat; en 1379, de deux 
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Le vieux manoir des llabsbourg, en Suisse. 
(Dessind'après nat. par Muukáczy.) 

bailliages dans la Haute et la Basse-Souabe, moyennant 
40,000 florins d'or; en 1380, de la ville de Trieste. 

En 1379, la famille se divise cn deux branches et il 
est faitun partage dèfinitif de loutes les possessions habs- 
bourgeoises. LTundes deux frères régnants, AlbertlII, se 
contenta des duches d'Autriche et laissa à son frère Léo- 
pold, qui avait beaucoup d'enfants, la Styrie, la Carin- 
thie, la Carniole, le Tyrol, les possessions situées dans 
la Souabe, dans la Suisse et en Alsace. 



L'AUTIUGIIE C0NTEMP0IIA1NE 

Cest à ce moment que se placént les démêlés des 
Suisses avec la maison d'Autriche qui ont rendu pélèbre 
la figure de Guillaume Tell. Le prince Léopold fut même 
tuó à la fameuse bataille de Sempach. Lesdeux lignes, 
dont fune est appelée ligne d'Aulriche, et 1'autre, ligne 
de Styrie, subsistèrent, fune à côté de fautre, jusqu'en 
1457 oü elles se réunirentde nouveau eu une seule. 

La ligne d'Autriche ne compta que trois représen- 
tants : Albert IV qui mourut en 1404, Albert V et son fils 
Ladislas le Posthume. 

Albert V fit renírer, en 1438, dans sa famille, le sceptre 
impérial qui lui était échappé depuis Albert I", mais 
qui, désormais, s'y lixa pour toujours ; il monta sur le 
trône dAUemagne après la mort de Fempereur Sigis- 
mond, roi de Hongrie et de Bohême, dernier de la dynas- 
tie de Luxembourg, et prit le nom d'Albert II. 

Quant à la ligne de Styrie, qui s'était, àson tour, divisée 
en deux branches, celle du Tyrol et celle de Styrie pro- 
prement dite, ses démélés incessants avec les Suisses lui 
(irent perdre une bonne partiedespossessions des Ilabs- 
bourg en Helvétie, et c'est ainsi que le berceau de cette 
famille, le vieux chàteau d'Argovie, passa aux mains de 
1'étranger. 

Ernestdit de Fer, fun des ducs de la ligne de Styrie, 
mourut en 1424, laissant trois fils, Frédcric V, Albert IV 
et Sigismond, qui se partagèrent les Etats de leur pòre. 

A la mort d'Albert II de Habsbourg, de la branche 
autrichienne, roi de Rome, le même qui avait réussi à 
faire rentrer le sceptre impérial dans la famille et dont 
le fds, Ladislas le Posthume, naquit, comme son nom 
findique, après que son père fut mort, le trône d'Alle- 
magne se trouvant vacant, vu la minorité du fils de fem- 
pereur, les électeurs y ólevèrent, en 1440, Frédéric V de" 
Styrie qui, comme roi d'Allemagne, prit le nom deF-ré- 
déricIII. La branche des Habsbourg d'Autriche, s^tant 



Marie de Bourgogn.e, grand'inèrc de Charles-Quint, par le mariage de laquelle la 
Belgiquo et uae partie de la France yinrent en la possession de FAutriche. 

(Clichê viennois: Qí. U. M. W. B.) 



■ ; 

p. :• . , 



1NTR0DUCTI0N 15 

ensuite complòtement éteinte par la mort prématarée de 
Ladislas le Posthume, il fut convenu que Frédéric, Tem- 
pereur, aurait la Basse-Autriche, son frère FAutriche 
supérieure, etle troisiòme frère, Sigismond, le resle, y 
compris les quelques domaines que les Habsbourgavaient 
conserves en Suisse. La ville de Yienne avec ses châteaux 
restait propriété commune à tous les Irois. Ce fut sous 
Sigãsmond que furent perdues les dernières possessions 
helvétiques de la famille. 

Albert et Sigismond moururent sans héritiers, et 
Maximilien, Ols unique de Fempereur Frédéric 111, se 
trouva, en 1496, reunir en sa personne la totalité des 
provinces autrichiennes qui, depuis cent dix-sept ans, 
étaient divisées entre les descendanls du fondateur de la 
dynastie. 

Les pertes que la famille venait d'éprouver en Suisse 
étaient insensibles àcôté des acquisitions de territoire 
qu'elle avait faites en d^utres lieux pendant toute cetle 
époque. Ges agrandissements se composaient ; 

De la moitié du comtó de Bregentz, sur le lac de 
Gonstance, acheté par 1'archiduc Sigismond, en 1-451, à 
la comtesse Elisabeth de Montfort (1); 

Du comté de Cilly, que Fempereur Frédéric III réunit 
à la Styrie en sa qualitó de suzerain de ce pays, après 
Fextinction de la famille de ses princes; 

Du landgraviat de Nellenbourg, acheté en 1430 par 
Sigismond au comle de Thengen; 

Du comté de Sonnenberg (1463); 
Du château de Meydberg, en 1481 ; 
Et, acquisition des plus importantes, de laplus grande 

partie des Pays-Bas bourguignons, par le mariãge de 
Maximilien, en 1477, avec la princesse Marie, héritière 

.et filie de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne (2). 

(1) Voir pour cette célèbre famille au chapitre Vorarlberg, 
(2; I/ancienne imison de Bourgogne s'était éteinte en 1361. Phi- 
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Maximilien I", né en 1459, avait àpeine quatorze ans, 
lorsque son père, Tempereur Frédéric III, toujours 
occupé, en vrai Habsbourg, à agrandir les possessions de 
sa maisorl, négocia ce fameux mariage avec rhéritière 
de Bourgogne, alliance que Louis XI, roí de France, 
ambitionnait d'aiüeurs pourle dauphin. 

A dix-huit ans, Maximilien était marié et vivait à 
Gand d'oü il dirigeait ses démêlés avec le roi de France, 
lorsque les domaines belges faillirent échapper à son 
sceptre au moment même oü ils venaient d'élre acquis ; 
car Marie de Bourgogne, sa femme, mourut en laissant 
deux enfants, Philippe et Marguerile, et la Plandre, 
d'après sa constilution, ne regarda plus Maximilien que 
comme un étranger, noroma des gouverpeurs au jeune 
Philippe et mit Tarchiduc dans Fimpuissance de veiller 

" à Téducation de ses enfants. Comme il refusa de quitter 
le pays, un soulèvement se produisit pendant qu'il était 
à Bruges; la population Fy retint prisonnier et ne lui 
rendit la Irbertó que lorsque son père, Fcmpereur, 
menaça d'envahir les Flandres. Gràce à cette menace, 
la maison de Habsbourg put conserver ses nouvelles 
possessions en Belgique. 

Maxiipilien monta sur le trône impérial en 1493, après 

lippe, leiplus jeune des fils üe Jean, roi de France, reçut, eu' 1363, 
rinvestiture du duohé de Bourgogne et fut le fondateur do la nou- 
velle dynastie qui ne compta que quatre souverains et ünit avec. 
Charles le Témérairc_. Philippe, par son mariage (1369) avec la 
comtesse Marguerite'de Flaudre, ohtiut la Franche-Comté, la 
Flandre, FArtois, Rethel, Anvers, Walines; et à ses provinces se 
joignit, danslespase de centans, par mariage, héritages et aohats, 
presque tout le reste des Pays-Bas. Le duché de Bourgogne, que 
Charles le Téméraire possédait comme patrimoine et fief relevant 
de la couronne de France, fut réuni à ce dernier royaume, après 
sa mort, par Xouis XI. L'héritage recueilli par Marie, et q^elle 
porta eu dot au jeune Maximilien, ne comprenait donc que : la*- 
Franche-Comté, la Flandre, le Brahant, le Hainaut, Namur, Luiem- 
hourg, FArtois, le Limhourg, Anvers, Malines, la Hollande. et 
Wertfrise, Ia Selande. 
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la mort de son père. Avec lui commence, pour la gran- 
deur de la maison d'Autriche, une époque toute nou- 
velle. Son fils, Philippe, élevé par les Etats de Flandre, 
cpousaen 1490, à ràge dedix-liuit ans, Tinfante Jeanne, 
seconde filie ddsabelle de Gastille et de Ferdinand le 
Calholique, et entra, par cette alliance, en possession 
de la couronne d'Espagne. II mourut prématurément, 
laissant plusieurs filies et deux fils mineurs qui furent 
élevés sous la tutelle de leurs grands-pòres paternel 
et maternel, Tempereur et le vieux roi d'Aragon. 

Ladislas, roi de Hongrie et de Bohôme, et son frère 
Sigismond, roi de Pologne, se trouvant à Vienne, en 
1515, il fut arrêté que Marie, Tune des petites-filles de 
Maximilien, épouserait Louis, héritier du roi de Bohême 
et de Hongrie, et q^Anna, filie de ce roi, serait mariée 
à Tun des petits-fils de Tempereur. 

Par celle double alliance, la succession éventuelle de 
Ia Hongrie et de la Bohême était assurée à la maison 
d'Autriche. 

Sous le rêgne de Maximilien, cette dynastie acquit 
les possessions suivantes; 

Le comté de Gorice, avec Mitterburg, Gradiska et 
Pustherthal, après la mort du dernier prince régnant, 
en vertu d'anciens traités de succession ; 

Une partie de la succession du duc George le Biche, 
dans la Basse-Bavière, dont Maximilien s'empara arbi- 
trairement; 

Roveredo, incorpore au comté duTyrol, Riva sur le lac 
de Garde et quelques villages du Frioul, seul avantage 
qudrait retiré dela ligue de Cambrai, parla paix de 1518; 

Toute la monarchie espagnole qui, après la mort de 
Ferdinand le Calholique (1516), revint aux petits-fils 
mineurs de Maximilien. Gelui-ci devint, de ce chef, sou- 
verain des provinces américaines, du royaume de 
Naples, dela Sicile et de la Sardaigne. 

2 
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Maximilien mourut en 1519 et, par samort, la maison 
cTAutriche se divisa de nouveau en deux lignées : son 
petit-fds, Charles, connu sous le nom de Gharles-Qaint, 
fonda la ligne espagnole, et Ferdinand fut la souche 
de la ligne allemande actuelle. Le partage des Etats 
qui leur revenaient donna lieu à des traités en vertu 
desquels Charles, Tainé, céda à son frère Ferdinand 
toutes les provinces autrichiennes, ne se réservant, pour 
lui et ses descendants, que les Pays-Bas, lui revenant 
du chef de sa mère et qu'il réunit à la monarchie 
espagnole et à FAmérique. Charles devint empereur, 
mais abdiqua cette dignité, en 1530 ; et Ferdinand Ier, 
après avoir été depuis Fannée 1522 seul souverain des 
pays autrichiens, fut élu roi des Romains et monta sur 
le trone impérial. 

Son grand-pôre, ayant eu des visées sur la Hongrie, 
ainsi que nous Favons dit plus haut, Favait destiné à êlre 
Fépoux de la princesse hongroise Anne ; ce mariage fut 
célébró, en effet, à Linz, le 27 mai 1522 et, en même 
temps et dans les mêmes intentions, le frère d'Anne, 
Louis II, roi de Hongrie et de Bohôme, quoiquil ne fut 
alors âgé que de quinze ans, obtint la main de Marie, soeur 
de Ferdinand. Cinq ans après, le roi de Hongrie et de 
Bohême fut tué à la bataille de Mohacs, contre les Turcs, 
et mourut sans laisser dLóritiers. 

Sa mort donna toute leur force aux prétentions de 
son beau-frère, au trône des deux pays. 

Les Etats de Bohême, comme ceux de Hongrie, d'ail- 
leurs, Aavaient jamais consenti à reconnaitre ces traités 
de succession, ne voulant d'autres róis que ceux qu'ils 
choisissaient eux-mêmes; mais Ferdinand fut assez 
habile pour réunir leurs suffrages et se faire sacrer roi 
dès Fannée 1527. 

Ferdinand Icr, outre un grand nombre de fdles, avait 
trois fils ; et comme, à cette époque, il n'y avait encore 
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aucun droit cTainesse établi dans sa famille, il íit un 
testament, par lequel le partage de ses Etats se trouvait 
d'avance arrêté comme suit: 

Maximilien 11, Fainé, qui fut lo successeur de son 
père au trone imperial, eut la Hongrie, la Bohême et 
FAutriche ; 

L'archiduc Ferdinand eut, pour sa part, le Tyrol et 
FAutriche inférieure; 

Charles, le plus jeune, eut la Styrie, la Carinthie et la 
Carniole avec le comté de Gorice. 

La branche allemande de FAutriche, par la mort de 
Ferdinand, laquelle survint en 1554, se divisa donc en 
trois lignes souveraines. 

Laligne du Tyrol s'éteignit avec son fondateur, en ce 
que les enfants de Farchiduc Ferdinand, n'étaient pas 
princes du sang (1). 

La branche ainée ne dura que jusqu'en 1619; aucun 
des six fils qui survécurent à Maximilien II, et dont deux, 
Rodolphe et Mathias, furent empereurs, ne laissant 
d'enfants. 

La poslérité de Farchiduc Charles de Styrie constitua 
donc, seule, la descendance mâle de la maison d'Au- 
triche en Allemagne, et Ferdinand II, seul prince sécu- 
lier de cette ligne, vit, dès Fannée 1619, réunies sous sa 
domination, presque toutes les provinces sur lesquelles 
Fempereur Ferdinand Ier, son grand-père, avait régné. 

Ge dernier avait ajoutó aux domaines que son frère 
Charles-Qnint avait laissés entre ses mains : 

1° La seconde moitió du comté de Bregenz, achetée en 
1523 au comte Hugues de Montfort; 

2o Le royaume de Bohéme, depuis 1526, avec le mar- 
graviat de Moravie, le duché de Haute et Basse-Silésie 

(1) Ce prince avait contracté une mésalliance en épousant Phi- 
lippine Welser, filie d'un riche patrioien d'Augsbourg, et une des 
plus grandes beautés de son époque. (Voir au chapitre Tyrol.) 
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et le comté de Glatz dépendant de cette couronne, de 
même que le margraviat de llaute et Basse-Lusace, à Tex- 
ception de quelques villes et districls qui, vers le milieu 
du quinzième siècle, avaient passé à Félecteur de Bran- 
debourg, commc indemnité de la guerre des Ilussites; 

3o Le royaume de Ilongrie, depuis le mois de no- 
vembre 1526, mais en partie seulement, Fautre partie 
étant restée entre les mains des Turcs ; la possession 
entière n'en fut assurée qu'u ses descendants ; 

4o La seigneurie de Thengen, achetée en 1542 ; 
5o La ville de Constance, autrefois ville impériale, 

mise au ban de Fempire par Charles-Quint au milieu des 
querelles religieuses du proteslantisme. Ferdinand s'ó- 
tait prévalu de cette circonstance pour en prendre pos- 
session de force : elle est restée pendant longtemps 
autrichienne. 

Par coutre, pendant tout le temps de la division de la 
descendaíice de Ferdinand en trois branches, la maison 
d'Autriche ne reçut aucun accroissement de puissance 
territoriale. 

Ferdinand II, depuis le mois d'aoút 1619 roi des 
Romains, commença son règne par Ia guerre de Trente 
Ans. II avait deux frères ecclésiastiques : le plus jeune, 
Charles, évôque de Breslau et de Brixen, renonça à 
tous ses droits temporels; mais Léopold, évéque de Stras- 
bourg, ennuyé de Fólat quil avait embrassé, reclama un 
établissementpolitique ; en conséquence,un traité,conclu 
en 1623, lui aílecla laBasse etlaliaule-Autriche. Léopold 
renonça alors à toules les dignités qui Faltachaient à 
FÉglise, semariaavec Claudia, princesse de Florence, et 

■ commença ainsi une nouvôlle ligne autrichienne, connue 
sous le nom de ligne ddnnsbruck, qui devait s'éteindre 
avec le plus jeune de ses íils en 1605. Ce fut àFoccasion 
de ce partage avec Léopold que Ferdinand TI déclara 
qu'à Favenir, il ne se formerait plus dans sa maison 
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cTaulre ligne souveraine, et que toutes les possessions 
de FAutriche seraient soumises au droit d'ainesse. 

II ne fut pas permis à Ferdinand de voir Fissue d'une 
guerre que son inlolérance et son esprit de prosóly- 
tisme avaient allutnée et qu'avec un peu de modération il 
eút pu terminer et même éviter, car il mourut en 1637. 

Son Fils Ferdinand III mit íin à la lutte sanglante par 
Ia paix de Westphalie, en 1018. Les deux règnes de Fer- 
dinand II et de Ferdinand III ont óló funestes à Ia puis- 
sance autrichicnne. Leurfausse politique, leur obstination 
et leur fanatismo cruel, coütòrent à la dynastie la Haute 
et la Basse-Lusace, cédées de force à Félecteur de Saxe, 
la ville de Brisac avec les quatre villages qui en dépen- 
dent, le landgraviat de la Haute et Basse-Alsace, 
Sundgau avec le comté de Ferelte et le grand bailliage 
des dix villes impériales de FAlsace que la guerre mit au 
pouvoir de laFrance, 

Le successeur de Ferdinand III fut Léopoldl"; son 
règne, qui dura depuis 1657 jusqu"en 1705, ne permit 
pas à la monarchie, malgié ce long espace de temps, de 
réparer ses forces, parce que, quoique les guerres de 
religion fussent terminées, ses États devaient subir de 
nouveaux désaslres provoqués par deux invasions suc- 
cessives des armées otloraanes. La première guerre 
qu'il eut à soutenir contre les Turcs, en 1662 et en 1664, 
lui procura cependantdeux forteresses importantes dans 
Fextrême sud de la Hongrie, succès suivis d'un autre 
agrandissement : à la mort du dernier duc de Lignitz 
en Silésie, en 1675, les Etats de celui-ci furent réunis 
aux domaines silésiens comme fiefs ouverts. 

En 1665, par Fextinction de la ligne d lnnsbruck, il se 
trouva être le seul prince dela branche allemande de la 
raaison d'Autriche et devint seul souverain de toutes les 
provinces qui étaient sous sa domination. 

Une nouvellé guerre contre les Turcs commença 



22 l'autriche contemporaine 

en 1683. Elle conduisit les armées ottomanes pour la 
seconde fois sous les murs de Vienne, et pour la seconde 
foís, grâce à rintervention d'armées étrangères, Fen- 
nemi fut rejetó vers FOrient et les possessions autri- 
chiennes délivrées. 

A cette ópoque, la famille des Habsbourg était arrivée 
à Fapogée de sa gloire et la personne de Fempereur 
était devenue une espèce de Dieu. Grâce à Fintroduc- 
tion du cérémonial espagnol, rien ne se passait plus 
dans Fintimité dela courd'une façonnaturelle, de sorte 
que Fétiquette autrichienne n'avait plus rien à envier à 
celle de quelque prince de Fextréme Orient. 

Quand Fempereur sortait, sa voiture, surchargée 
d'or, n'avançait qu^u pas, ílanquée d'une escorie de 
trabants à pied, coifles de perruques enormes; suivie 
des gardes du corps à cheval, et de plus de vingt voi- 
tures pour la suite. Les ministres suivaient à pied, 
comme la suite d'ailleurs, et ce n'est que hors de la ville 
qu'ils élaient autorisés à monter dans leurs carrosses. Le 
cortège se terminait par une queue de pages, de cou- 
reurs et de vaieis de tout genre, rigides comme des ma- 
rionnettes^et revêtus du grand costume espagnol importé 
par Ferdinand Ier, fròre de Charles-Quint. 

En môme temps que Fétiquette, le bigotisme avaitfait 
les ravages les plus cruéis dans les esprits, parce que 
le fanatisme religieux de FEmpereur s'était communi- 
qué à la noblesse et au peuple. Les processions, aux- 
quelles souvent Sa Majesté elle-même prit part, se mul- 
tiplièrent outre mesure, et la capilalc' devint une four- 
milière de moines et de soeurs de tout ordre; Fon ne 
pouvait plus faire un pas dans la rue sans rencontrer 
de ces pieux personnages que sous des peines sóvères 
il fallait saluer, ou bien descendre de voiture et s'age- 
nouiller au passage d'une procession. Au point de vue 
du goüt, le byzantinisme était arrivé à son comble et 
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avait fait irruption dans les arts, principalement dans la 
sculpture, la peinture et Farchitecture. Quant à la façon 
de parler, elle devinttortilléeetmacaronique; dailleurs, 
à la cour de Yienne, on ne parlait plus qu'espagnol, 
on chantait des romances en espagnol et on entretenait 
des poètes espagnols. 

En méme temps, les caisses étaient vides, le peuple 
surchargé ddmpôts, et FEmpereur à bout d'idées pour 
en inventer de nouveaux. 

La principale cause de la pénurie des Etats autrichiens 
était naturellement dans les guerres incessantes avec les 
Turcs. Enfln, après seize ans de luttes sanglantes et 
grâce au fameux prince Eugòne de Savoie, on fut assez 
heurcux pour vaincre complètement ces ennemis dans 
les plaines de Zenta en Hongrie. La paix définitive fut 
conclue à Carlovilz, le 26 janvier 1699. Elle étendit la 
domination autrichienne en Hongrie jusqu'à la Maros et 
jusquà la Save. Cependant le Banat de Temesvar, dont 
on avait fait la conquête sur les Turcs, leur fut rendu. 

Les Turcs n'étaient pas plutôt chassés que surgil une 
nouvelle cause de guerre. 

Une succession importante mais fort contestée par 
FAutriche venait de s'ouvrir par la mort de Charles II, 
dernier descendant mâle de la branche espagnole autri- 
chienne; ce roi en avait disposé lui-même par un testa- 
ment fait en faveur d'un Bourbon. L'Empereur ne vécut 
point assez longtemps pour voir la fin des discussions 
et des guerres auxquelles cette dispute donna lieu ; mais 
la mort de Léopold, survenue le 5 mai 1705, transmit 
les querelles de la succession d'Espagne à son succes- 
seur.Joseph I". Celui-ci ne fut du reste pas plus heureux 
que son père; il fut à la vérité témoin du succès des 
armes impériales et des victoires de Malborough, mais 
il ne put pas Fôtre de Fissue de la guerre elle-même, 
car une mort inattendue le surprit le 17 avril 1711. 
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Sous son règne, le ducde Mantoue, Charles-Ferdinand, 
fut mis au ban de FEmpire, parce qu'il avait reou les 
Pranoais dans ses Etats moyennant une somme de 
60,000 louis d'or. Les troupes impériales s'étant empa- 
róes de ce duche, Joseph en donna l investiture à son 
frère Charles. 

La mort de Joseph Icr, par laquelle son frère devint 
héritier de la monarchie autrichienne et son successeur 
au trône d'Allemagne sous le nom de Charles VI, décida 
de la politique du cabinet angJais qui, fatigué de s'épui- 
ser pour des intérêts ótrangers, devint favorable aux 
prétentions au trône d'Bspagne de la Maison de France. 

Des considéralions d'équilibre européenlui avaientfait 
prendre, au commencemenl de lalutte, les armes contre 
Louis XIV ; maintenant ce fut le même motif, la crainte 
de voir FAutriche trop puissante, qui lui fit changer 
ses rqsolutions. Des préliininaires furent signés entre 
la France et FAngleterre et amenèrent, bientôt après, 
Fouverture du congrès d'Utrecht oü Louis XIV et son 
petit-fds terminôrent, par des traités séparés avec les 
diíférentes puissances, la lutte générale dans laquelle 
presque toute FEurope s'était engagée. 

Philippe de Bourbon fut mis en possession de la cou- 
ronne d Espagne, pays que Charles VI, malgró tant 
d'efrorts, dut abandonner. Cest ainsi que furent perdus 
pour FAutriche ses prétendus droits à la couronne de 
Charles-Quint. 

Le 12 janvier 1712, Charles, chassé d'Espagne, arriva 
à Vienne avec une cour tout espagnole, ce qui acheva 
la transformation des habitudes étrangères qu'avait 
prises la noblessc autrichienne. 

Charles VI fut un empereur fameux dont le règne a 
laissé des traces profondes dans le développement des 
provinces autrichiennes; mais il était aussi Fincarnation 
du règne absolu et de la rigidité majestueuse, Fhomme 
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Charles VJ, empereur d^llerríagne, auteur de la « Pragmatique sanction ». 

(Clichê OE. U. M. W. B.) 



W; 

■■ {• 

r- 

■ 

í 

. . ■ ' / 
. 

' 

- v ■ • 



INTRODUCTION 27 

devenu Dieu dans Tacception Ia plus complòte du mot. 
La paix, dans les affaires de la succession d'Espagne, 

fut moins solide qu'on neTeiit cru. Les puissances mari- 
times avaient garanti à Tempereur l'acquisition des Pays- 
Bas espagnols, et, par un traité en date du 14 mars 1713, 
avec la France, TAngleterre et la Savoie, celui-ci s'ótait 
engagé à retirer ses troupes de Gatalogne et à recon- 
naitre la neutralitó de Fltalie; on lui laissait, d'un autre 
côlé, les pays espagnols-italiens. 

Charles VI eút fait sagementd'éviter une nouvelle rup- 
ture; mais, opiniâtre dans ses prótentions sur toutThé- 
ritage de Charles 11 d'Espagne, peu conlent de la part 
qu'on voulait lui íixer, il fit protester contre cette paix 
par ses ambassadeurs, et commença un nouveau conllit. 

Lltalie et TEspagne ne pouvant plus être le théâtre de 
la guerre, à Ia suite des engagements qu'il avait pris, il 
la porta sur le Rhin, avec Tappui de Tempire et sans 
autre allié. La supériorité des armes françaises le força 
bientôt à se soumellre aux condilions que les puissances 
marilimes avaient arrêtées à Utrecht. 

Les préliminaires furent signés à Rastadt au mois de 
mars 1714, etle traité défmitif à Bade,le7 seplemhrede 
la même année. 

L'Autriche ne jouit pas longtemps de cette paix. Une 
nouvelle guerre avec les Turcs fut bientôt le résultat de 
1'intervention que Charles VI avait voulu exercera Gons- 
tantinople, en faveur des Vénitiens, auxquels le sultan 
Achmet venait d'enlever la Morée. 

Le prince Eugène reparut à la tête des armées impé- 
riales, pour pénétrer dans Fintérieur de la Turqme et 
forcer la Porte, déroutée et effrayée, à signer la paix 
de Passarovitz (1717), qui lui faisait perdre tout le Banat 
du Temesvar avec une partie de la Valachie jusquà 
FAluta, Belgrade avec la plus grande partie de la Serbie 
et un morceau de la Bosnie jusqu à la Save. 
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Pendant cette gaerre qui avait attiré du côté de Ia 
Hongrie toutes les troupes dont disposait Tempereur, 
TEspagne, qa'aucan traité formei n'avait réconciliée 
avec rAutriche, tenta de profiter de la circonstance 
pour reconquérir ses possessions italiennes. 

Les Espagnols s'emparèrent de la Sardaigne et firent 
une descente en Sicile que le traité d'Utrecht avait 
donnóe au duc de Savoie; mais VEurope avait besoin 
de paix et les plans de la cour de Madrid furent détruits 
par la Quadruple Alliance. On nommait ainsi Tunion 
conclue entre TAngleterre, la France PEmpire et les 
Provinces-Unies. Suivantles principaux articles de cette 
alliance, auxquels FEspagne finit par souscrire en jan- 
vier 1720, Charles VI échangeait avecle duc de Savoie la 
Sardaigne contre la Sicile; Charles et Philippe faisaient 
mutuellement une renonciation pour eux et leurs suc- 
cesseurs, Tun à la monarchie espagnole, Pautre aux 
Pays-Bas et aux possessions italiennes. 

Tous les points qui pouvaient rester douteux furent 
renvoyés à un congrès qui devait se tenir à Cambrai; 
mais à peine celui-ci était-il ouvert, que de nouveaux 
démôlés entre la France et PEspagne causèrent sa rup- 
ture. Cette dernière puissance se hàta alors de se rap- 
procher de la cour impóriale, et conclut avec elle un 
traité défensifetde commerce, réconciliation inaltendue 
qui excita Pinquiétude des cabinets ótrangers, et pro- 
duisit pendant plusieurs années un écbange de notes 
diplomatiques et de traités qui finirent, à Vienne, en 
1731, par un traité de PAutriche avec la Grande-Bre- 
tagne et plusieurs autres puissances, et ou Pempereur 
obtint de Georges II, roi dVVngleterre, la garantie de sa 
pragmatique sanctíon, c^st-à-dire le nouveau droit de 
successionau trone des Habsbourg, instituó parlui et en 
vertuduquel sa íille Marie-Thérèse lui succéda. Cétait 
d'ailleurs là Pobjet auquel Charles VI süntéressait le plus. 
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A ce moment, trop d^ntérêts divers s'étaient rencon- 
trés pour que la paix nouvellement élablie püt être so- 
lide. Aussi fut-elle de nouveau rompue. 

La mort d'Auguste II, roi de Pologne, en 1738, vinl y 
porter le Iroublc par les différends auxquels elle donna 
lieu et qui amenèrent un changement considérable dans 
la situation incertaine des possesssions impériales en 
Italie. 

Les Polonais, divisés sur le cboix de leur souverain, 
claient les uns pour 1'ólecleur de Saxe, fils de leur roi 
défunt, les aulres pour Stanislas Leszinsky, beau-père 
de Louis XV. 

Ce fut Télecteur qui monla sur le Irône de Pologne par 
le secours des Russes et des Impériaux; la guerre 
éclata de nouveau entre TAutriche et la France, ayanl 
pour alliés la Sardaigne et FEspagne. Gependant, la 
politique pacifique du cardinal de Fleury et les défaites 
des armes autrichiennes dans la Póninsule, amenèrent 
bientôt les préliminaires de Vienne, signés entre les 
deux cours le 3 octobre 1785 et ratifiés par un traité 
définitif en 1738, en vertu duque! Auguste III de Saxe 
fut reconnu par la France roi de Pologne, tandis que 
Stanislas, candidat malheureux, eutpour compensation 
la jouissance des duches de Bar et de Lorraine, dontle 
dernier duc, François, qui avait épousé Marie-Thérèse, 
filie ainée de Charles VI, devait, en dédommagement, 
succéder, à Florence, à la maison illustre des Médicis 
à la veille de s'óteindre dans la personne de Gaston. 
Don Carlos eul le royaume de Naples et de Sicile dont 
il avait fait la conquête ; le roi de Sardaigne recevait 
les territoires de Tortone et de Novare détachés de la 
Lombardie, et Charles VI les duches de Parme et de 
Plaisance; la France se portait garante envers luide sa 
pragmatique sanction. 

A peine cet arrangement ótait-il pris que, déjà, le père 
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de Marie-Thérèse était entrainé, par ses liaisons avec la 
Russie, dans une nouvelle guerre contre les Tares. II 
1'entrepritsans penser qu'il n'avait plus, parmises géné- 
raux, le prince Eugène; ce dont il ne tarda pas à s^per- 
cevoir par les défaites successives de ses armes. Lapaix 
de Belgrade, en 1737, termina Ia suite de ses malheurs 
en restituant à la Porte la plus grande partie de ses an- 
ciennes conquôtes. 

Charles ne survécut que peu de temps à cette paix 
honteuse, et avec lui s'éteignit, le 20 octobre 17-10, la 
descendance mâle de la maison des Habsbourg. 

Des agrandissements considérables de la monarchie 
pendant les premières années du règne de cet empereur, 
il ne restait à sa mort que : 

Io Les Pays-Bas espagnols, d'après la démarcation 
de frontière tracée dans le traité des Barrières, en 1715; 

2° Le duché de Milan faisant partie de la succession 
de la monarchie espagnole, en vertu du traité de Badc 
avec la France (1714), et du traité de Vienne avec FEs- 
pagne (1725), diminué cependant du territoire d'Alexan- 
dria, de Valenza, de Lumellinaet du Vai de Seria, quela 
maison de Savoie avait reçus de Léopold I" par le traité 
de Turin (1703) pour prix de son adhésion à Falliance 
contre la France, et des districls de Novara et de Tor- 
tona donnós à la môme maison par les préliminaircs de 
Vienne de 1735; 

3o Le Banat de Temesvar, seul reste des conquêtes 
sur les Turcs qu'on avait faites par le traité de 1718 
(Passarovitz) et qu'on avait reperdues par celui de Bel- 
grade; 

4o Parme et Plaisance, en vertu des préliminaires de 
Vienne de 1735. 

Malgró la pragmatique sanetion et les garanties 
qu'en avaient données presque toutes les puissances de 
FEurope, en reconnaissanl la sollicitude paternelle avec 



Marie-Thérese, reine de Hongrie et impératrice d'Allemaguc. 
(Clichê de Vienne, OE. ü. M. "W. B.) 
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laquelle Charles VI avait cherché à assurer à sa filie la 
possession tranquille et entière de ses Etals, la mort de 
cet empereur réveilla les appétits des souverains qui 
songeaient déjà secrètement à se partager sou hérilage, 
et auxquels Marie-Thérèse, devenue souveraine des Etats 
autrichiens, n'avait à opposer que Falliance avec Geor- 
ges II, la fidélité des Hongrois, et soa courage per- 
sonnel. Ce fut là Ia guerre dite de succession d'Autriche. 

Le premier qui manifesta ses prétcntions fut Fró- 
déric II, roi de Prusse, qui venâit de monter sur le 
trône. II exigeait la Silésie. La victoire qu'il remporta à 
Molvitz, le 10 avril 1741, engagea les autres ennemis de 
la reine de Hongrie — car Marie-Thérèse, n^yant pu 
être élue au trône d'Allemagne, ne portait que ce 
titre-là — à se dóclarer contre elle. 

Le deuxième fut Télecteur de Baviôre qui, nommé 
empereur du saint-empire, sous le nom de Charles VII, 
en se fondant sur un testament de Ferdinand 1", et fort 
de Tappui de la France, ne róclamait rien moins que la 
succession autrichienne tout entière. 

Philippe II la convoitait, de son côté, en sa qualité de 
successeur de Charles II d'Espagne; mais il se serait 
contente des provinces italiennes, projet qui ne s'accor- 
dait point avec celui du roi de Sardaigne qui avait, lui, 
des vues sur le Milanais. 

Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, se 
mettait également sur les rangs des compéliteurs en 
sa qualité d'ópoux de la filie ainée de Tempereur 
Joseph I". 

Or, la seule idée d'avoir une pareille conspiration d ap- 
pétits à combattre, pouvait faire tomber les armes des 
mains d'une femme. II n'en fut cependant rien, Marie- 
Thérèse n'en fut point abattue, et réussit à sauver son 
empire par son courage. 

Frédéric, le plus redoutable de ses adversaires par son 
3 
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génie et son activité, fut momentanément satisfait par 
le sacrifice qu'on lui fit de la plus grande partie de la Si- 
lósie, en 1742. 

Le roi de Pologne, dontles prétentions étaient trop 
vagues pour qu'il put en trouver les moyens d'exécution, 
fit sa paix, la même année, dans le seul but de ne plus 
avoir à faire la guerre. 

La cour deTurin trouva, dans les subsides que lui fournit 
rAnglclerre, la seule alliée de Marie-Thérèse, un molif 
suffisant pour faire, nòn seulement la paix, mais encorei 
pour s^nir à TAutriche. Cellc nouvelle coopération fut 
assez efficace pour forcerle roidesDeux-Siciles à un íraité 
de neutralité et Tinfant Philippe à repasser léSf Alpes. 

11 ne reslait dono que la France, mais la France de 
Louis XV n'était plus celle de Louis XIV. 

Or, rélecteur de"Bavière, Fallié de Ia France, chassó de 
ses Etats, et n'ayant, pour dédommagement, que le vain 
titre d'empereur qu'il avait reçu à Francfort, mourut en 
1745, ce qui Fempeolia de se livrer aux espérances que 
pouvait lui inspirer le nouveau secoursde la Prusse; car 
Frédéric, peu fidòle u ses engagements, venait de re- 
monler sur le théàtre de la guerre à peine abandonnó 
par lui. 

La victoire de PfaíTenhofen obligea les Français de 
sortir do la Baviòre, donl le jeune électeur Maximilien- 
J.oseph,successeur do Fempereur Charles VII, fit sa paix 
séparée avec FAutriche, sans perte ni acquisition ; de 
sorte que Marie-Thérèse, non seulement se débarrassait 
ainsi de cet ennemi, mais gagnait même un allié dans le 
roi de Pologne qui vint se joindre à elle contre Frédé- 
ric. Ge dernier, malgró ses victoires, consentit, tout d'un 
coup, au traité de paix de Dresde, signo le 25 décembre 
1745, par lequel Marie-Thérèse, qui, déjà, avait réuni la 
majorité des voix des électeurs, en faveur de son epoux 
François de Lorraine, le nouveau grand-duc de Toscane, 
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obtint qu'il fút reconnu empereur des Romains, ou plutôt 
d'Allemagne, même par le roi de Prusse, le seul qui 
s'opposât encore à cette nomination. 

Pendant ce temps, la guerre avec la France n'en con- 
tinuait pas moins, en Italie d'une part oú TAutriche se 
battait avec succès et, dans les Pays-Bas de 1'autre, oü 
elle essuya des défaites; cette lutte, enfin, se termina par 
le traité de paix du 18 octobre 1748. 

Marie-Thérèse, ti^on avaitvoulu ainsi frustrer de tout 
Fhéritage de son père, ne perdit donc que la Silésie et 
le comtó de Glatz, cédós au roi de Prusse; puis Parme, 
Plaisance et Quastalla, cédés à Finfant don Philippe, et 
certains districts du Milanais détachés en faveur du roi 
de Sardaigne. 

A partir de cette époque elle n^prouva plus aucune 
perte de territoire; au contraire, plus tard, elle sut encore 
agrandir sa monarchie. Elle eút surtout aimé reprendre, 
à Frédéric, la Silésie. La guerre, dite de Sept-Ans, qu elle 
entreprit dans ce dessein, n'occasionna cependant aucun 
changement dans Fétendue de ses Etats, et, dès lors, 
Famélioration de leur situation intérieure devint le prin- 
cipal objet de sa vie. 

Aussi, le règne de cette grande souveraine est-il reste 
à tout jamais gravé dans le coeur des Autrichiens. Les 
réformes qu'elle apporta aux vieux abus du pouvoir sont 
du reste considérables, et son energie, sa beauté, sa 
jovialité lui avaient gagné le coeur de tout son peuple. 

Au point de vue du caractère, Marie-Thérèse avait 
béritó de Famour de la pompe de son père; grande amie 
de fêtes et de réjouissances de toute nature, presque 
toutes ses victoires devinrent le prétexte de quelque 
grande fête, ce qui faisait un bien énorme au commerce 
viennois, et ne contribua pas peu à satisfaire ses sujets. 

Marie-Thérèse n'eut pas moins de seize enfants . onze 
filies et cinq fils. 
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L'ainé de ses íils, Joseph, fat déclaré roi des Romains 
en 1764. La race mâle des Habsbourg' s'étant óteinte avec 
Charles VI, c"est avec lui que commence une seconde 
lignée dans la maison aulrichienne, celle dite des 
Habsbourg-Lorraine, qui ne tient à la víeille souche que 
par Marie-Thórèse. 

Parmi les autres, Tarchiduc Perdinand-Gharles devint 
gouverneur dela Lombardie, Tarchiduc Maximilien élec- 
leur de Gologne. Léopold eut le duché de Toscane, 
patrimoine de Tempereur François, qui n'avait pas été 
réuni à la monarcbie autrichienne. Elle procura un 
établissement politique au troisiòme de ses fds, Tarchiduc 
Ferdinand, en lui faisant épouser Fhériüère de la maison 
d'Este. 

L'alliance désaslreuse pour FEurope de la Prusse, de 
FAutriche et de la Russie, eut pour résultat le premier 
partage de Ia Pologne, d'oü sortit le premier agrandis- 
sement que Marie-Thérèse apportâtàsamonachie (1772). 

Un agrandissement en amène loujours un autre. Les 
nouvelles possessions autriclnennes en Pologne avaient 
besoin de s'appuyer sur quelque chose et d'être mises 
en contact avecla Transylvanie; or, la Bucovine, appar- 
tenant à la Porte, fut militairerfient occupée, et cette puis- 
sance, qui avait déjà perdu toute sa force, céda bénévole- 
ment cette province parce qu'ellen'osait pas iadófendre. 

Les ambitions de Marie-Thórèse semblaient du reste 
s'accroitre avec son áge et se fortifier de celles de son fils 
Joseph, qu'elle avait nommó co-rógent. Elle chercha à 
acquérir une partie de la Bavière ; mal lui en prit. Fré- 
déric II de Prusse n'entendait pas raillerie sur ce point 
et vint lui déclarer la guerre. Mais sa gloire, le souvenir 
de ses victoires et son apparition, sufílrenl pour amener Ia 
paix, presque sans bataille. Elle fut signée à Teschen le 
13mai 1779, sous la média tion dela France et de la Russie. 

Marie-Thórèse mourut le 29novembrel780. 
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Les accroissements opcrés vers Ia On de sa vie se de- 
composent comme suit: 

Io Le comté de Hohenems par rextinction du der- 
nier comte de cette race (voir au chapitre Vorarlberg), 
et dont Tempereur François Io1, donna Tinvestiture à la 
maisou d'Autriche comme fief vacanl de Tempire d'Alle- 
magne; 

2o Le comté de Falkenstein, la seule possession que 
François I" eút conservée du patrimoine de sa maison 
en Lorraine ; 

3o La province des treize villes de Zips avec la sei- 
gneurie deLublau ; lamoitié de la province de Cracovie, 
une partie de celle de Sendomir, la moitié de la Russie 
rouge, la plus grande partie de Batz, une partie de la 
Podolie; 

4o La Bucovine ; 
5o Les rives de Tlnn situées aujourd'hui en Haute-Au- 

triche et enlevées au duche de Bavière par le traité de 
Teschen. 

6o Lesseigneuriesde Tettnanget d'Argen, en Souabe, 
dont Marie-Thérèse s'empara, après la mort du dernicr 
comte de Montfort. 

A la mort de Marie-Thérèse, Joseph II prit seul les 
rênes de Tempire. II fut de tous les princes autrlchiens 
cclui qui s'occupa le plus de la prospórité intérieure de 
ses Etats; mais il usa de faux systòmes, de príncipes 
vicieux et de trop de précipitation pour arriver à ses 
fins qui étaient de faire disparailre la diíTérence des 
nationalités qui se partageaient son empire. 

Le désir de Joseph de procurer de nouveaux accrois- 
sements à la monarchie, Tavait fait se précipiter avec 
empresseraent dans la guerre de 1787 contre les Turcs 
qui, au début, semblait devoir lui promettre une issue 
favorable, Cependant, Tinlervention de laSuède, dela 
Pologne, de la Prusse, mais surtout les maladies qui 
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-décimaient ses armées, firent bientôt évanouir les espé- 
rances qu'il avait conçues à ce-sujet. 

Joseph II mourut le 20 février 1790, au milicu de 
préparatifs de guerre contre le roi de Prusse et avant la 
íin de la guerre contre laTurquie. 

II eut pour successeur son fròre Léopold, grand-duc 
de Toscane. 

Léopold eut tout d'abord à réprimer une róvolution 
dans les Pays-Bas, puis, le 4 aoul 1791, il signa à Sístova 
la paix avec la Turquie. Cest à ce moment qu'éclata la 
Révolulion française qui devint le point vers lequel se 
dirigòrent dès lors toutes les combinaisons diploma- 
tiques de FEurope. 

Léopold surtout, en sa qualité de beau-frère de 
Louis XYI, ne pouvait rester indifférent à ce qui se pas- 
saiten France. II se trouvait en Italie, lorsqu'il apprit la 
fuite de Varennes, nouvelle qui le décida à écrire de 
Padoue, le 6 juillet, une lettre-circulaire aux principales 
puissances pour les engager à une union générale, afin 
de prendre en commun des mesures rclatives à la situa- 
tion duroi et des aífaires de France; cet appel provoqua, 
dòs le mème mois, un traité préliminaire d'alliance contre 
la France, signé à Vienne le 25 juillet, entre FAutriche 
et la cour de Berlin. Néanmoins, en 1791, Fempereur 
consentit encore à reconnaitre la nouvelle constitution 
que venait de se donner la France et décida ses alliés à 
ne pas intervenir; mais bientôt les progrès de la révo- 
lulion dissipèrent tous ses rêves pacifiques et la guerre 
fut ouvèrtement dóclarée à Ia Republique par les puis- 
sances coalisées. 

Gependant Léopold ne put voir les premières hostili- 
tés : la mort le surprit le ler janvier 1792 et son fils lui 
succéda sous le nom de François II. 

Sous son règne, la monarchie ne s"ótait augmentée 
que du petit district d'Altorsova, cédé par les Turcs. 
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Les opinions de François II sur la Révolution ne tar- 
dèrent pas à être connues. II n'étavt pas plutôt arrivé au 
pouvoir que M. de Kaunitz, son chancelier, dans une 
note au duc de Noailles, fit dépendre le maintien de la 
paix d'un changement dans Forganisation poliüque de la 
France. La réponse à une pareille provocation ne pou- 
vait être que la guerre; elle fut unanimement décrétée 
par FAssemblée nationale, le 20 avril 1792, et aboulit à 
la défaite des alliés à Valmy. 

A son avènement, les Etats autrichiens occupaient à 
peu près 640,000 kilomètres carrés et Fon óvaluait leur 
population à 24,000,000 d'habitants. 

En 1794, François perdit les Pays-Bas et n'en trouva une 
compensation que dans le second partage de la Pologne 
en 1795, oü FAutriche acquit les palatinats de Sandomir 
et dé Lublin, avec des parties de ceux de Cracovie, de 
Mazovie, de Podlachie et de Brest, jusqu'au confluent 
du Bug et de la Yistule (47,000 kilomètres carrés et 
1,100,000 habitants). CTétait )à ufte acquisition qui ne 
devait pas être de longue durée, car elle les perdit peu 
de temps après. 

En 1797, les victoires de Bonaparle en Italie déci- 
dèrent la perte de la Lombardie par le traité de Campo- 
Formio, oü FAutriche dut céder cette province à la 
France et abandonner le Brisgau à la maison de Modòne; 
elle acquit en échange le territoire vénitien. 

Après une nouvelle guerre, le traité" de Lunóville lui 
Fit encore perdre le comté de Falkenstein et le Frickthal, 
contre lesquels elle recueillit les évêcbés de Tr.ente et 
de Brixen, dans le Tyrol méridional. 

Par suite des guerres avec la France, FAutriche ve- 
nait également de perdre ses possessions en Belgique 
et en AUemagne, et il fallait prévoir le moment oü son 
souverain serai^ obligé de renoncer désormais au titre 
d empereur d'Allemagne. 
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Or, le 11 aout 1804, François II, prévoyantce dang-er, 
et profitant de ce que Napoléon venait de se faire sacrer 
empereur des Prançais, érigea ses possessions autri- 
chiennes en empire et prit le titre de François lcr, em- 
pereur d'Autriche. 

De nouvelles g-uerres avec Napoléon amenèrent de 
nouveaux remaniements de la carte des Élats autrichiens. 
En 1805, à la défaite d'Austerlitz, TAutriche perdit le 
Tyrol et reçut en échange le Salzbourg. En 1809, après 
la paix de Vienne, elle s'empara du Tyrol et reperdit le 
Salzbourg, toute ITllyrie avec Trieste, la Dalmatie, la 
Carniole, (iorice et une partie de la Garinthie. Outre 
cela, elle dut conclure une alliance défensive avec Napo- 
léon à qui Tcmpereur François donna sa filie en mariage. 

Eri 1811, les finances de ferapire, à la suite de la cam- 
pagne de 1809, étaient si obérées qu'il fallut se résoudre 
à la banqueroute d'Etat, 

Lorsque Napoléon partit pour la Russie, TAutriche, 
en vertu de son alliance, mit à sa disposition une armée 
do 30,000 hommes; mais après la fatale retraite de Mos- 
cou, François s'empressa d'abandonner celui qui Favait 
force de lui donner sa filie en mariage, pour s'allier 
contre lui à la Prusse. L'Autriche reconquit ITllyrie et 
le littoral adriatique; deplus, le traité de Paris du 12juin 
1814 lui renditlTtaliejusqu'au Pô et auTessin, et rétablit 
les princes autrichiens en Toscane et à Modòne. 

Le traité de Paris fut ratifié par la paix de Vienne, en 
vertu de laquelle TAutriche, enrichied'annexions immé- 
diates, et comptant une population de vingt-huit millions 
d'habitants répartis sur un territoire de 668,000 kilo- 
mòtres carrés, se trouva plus grande que Jamais. 

Le vieux saint-empire ne fut pas rétabli, il est vrai; 
mais, dans la nouvetle Gonfédération germanique, TAu- 
tricbe obtint la présidence à la Diète fédérale. 

L'empereur Perdinand IV succéda, en 1835, au vieux 
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François et n'abdiqua qu"à la Révolution de 1848, pour 
déposer les rênes du gouvernement entre les raains de 
son neveu Prançois-Joseph, le chef actuel de la maison 
des Habsbourg-Lorraine. 

En 1859, à la suite des défaites de Magenta et de 
Solférino, TAutrichc perdit la Lombardie et les princes 
autrichiens durent quitter, à tout jamais, les trônes de 
Toscane et de Modène. 

En 1866, elle perdit la Vénétie, et un an après la 
Hongrie fut érigée en royaume indépendant. 

L'érection, en 1867, de la Hongrie en royaume auto- 
nome, uni à FAutriche en vertu d'un acte fédératif, fut, 
pour la dynastie des Habsbourg, une espèce d^mputa- 
tion volontaire et héroique, et, en mêmc temps, un pre- 
mier pas vers le système fédératif que réclament, avee 
tant d'instance, les diverses nationalités qui habitent la 
monapcbie. 

Par cet acte fédératif, la Hongrie demeura bien 
possession de la dynastie habsbourgeoise, parce que le 
trône de Hongrie reste héréditaire dans cette famille, 
mais elle ne peut plus être considérée désormais comme 
faisant partie des États autrichiens. 

L'empire d^utriche, créé par François I" en 1804, en 
revanche du coup d'Etat de Bonaparte, se faisant nom- 
mer empereur des Français, fut, en vertu de cet acte, 
aboli par François-Joseph, son petit-fds, et transformo 
en monarchie d'Autriche-Hongrie, afin d'en íinir, une 
íois pour toutes, avec les revendications des Hongrois. 

Cette monarchie austro-hongroise est une individua- 
lilé à doublu corps et à deux têtes, se confondant dans 
In personne de leur souverain, empereur d Autriche 
d'une part et roi constilutionnel de Hongrie, de 1 autre. 
Au point de vue du droit polilique, c'est plus qu une con- 
ledération, dont le seul lien serait Ia personne du sou- 
verain, comme Tétait, depuis 1807 jusqu'à sa mort, le 
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roi de Ilollande relativementau grand-duchó da Luxcm- 
boarg, ou comme Test encore le roi de Suède par rapport 
à la Norvège, sans être, toutefois, une union complète à 
Texcmple de la Coafédération helvétique ou des Etats- 
Unis de FAmérique du nord. Du reste, Fon a rempli des 
bibliothèques entières pour trouver la formule exacte de 
Ia nouvelle situation des deux pays, sans toutefois pou- 
voir s'arrêter àune autre définition que celle donnée par 
le mot de ãualisme. Pour Fexpliquer clairement, il rFcst 
qu'un moyen*: c'est d"énumérer eu détail les points de 
contact qu'ont conservés ensemble les deux pays et de 
les placer en regard des points qui les séparent. 

Or, les aífaires demeurées communes aux deux parties 
de la monarchie sont : la guerre, avec la marine de 
guerre et Fadministration de Farmée active, la représcn- 
tation à Fétranger, Fadministration des finances relalives 
aux aífaires communes, les douanes et les ómissiqns de 
monnaies et de billets. Les emprunts d'État ne sont 
communs que lorsqu'ils sont exigés par des besoins 
communs; pour tout autre point, ils se font séparément, 
et FAutrxche peut s'endetter à volonté sans avoir besoin 
de se concerter avec sa voisine, et vice versa. 

Les aífaires communes sont administrées par des 
ministres dits communs qui sont ceux de la Guerre, des 
Aífaires étrangères et des Ifinances communes; elles sont 
réglces et soumises au controle de commissions mixtes, 
choisies au sein dos parlemenls autrichien et hongrois 
et appelées délégations, lesquelles se réunissent à tour 
de rôle à Budapegt, capitale de la Hongrie, età Vienne, 
capitale de FAutriche. Tous les ministres communs, de 
mcme que le corps diplomalique étranger, résident dans- 
cette dernière ville, qui cumule le double rôle de capitale 
de Fempire d'Autrich'e et de la monarchie austro-hon- 
groise. 

Nous en arrivons aux points de séparation qui sont en 
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premier lieu la queslion de nationalité. Ainsi, l'on ne 
saurail être Austro-llongrois, c'est-à-dire Autrichien et 
Hongrois à la fois; oa est, ou Autrichien ou Hongrois, 
selon qu'on relève des autorilés de Budapest ou de 
Yienne, et un sujet hongrois peut três bien être expulse 
d'Autriche, et vice versa, chacun des deux pays ayant 
son gouvernement, son parlement et ses ministres. Le 
cabinet et le parlement autrichiens résident à Vienne, le 
cabinet et le parlement hongrois à Budapesh Les alfaires 
relevant de leur autorité sont, pour chacun des deux 
pays, celle de 1'Intérieur de la Défense nationale, c'est-à- 
dire de Tarmée territoriale, dela Justice, de llnstruc- 
tion publique, etgénéralement toutes afTaires d^n intérêt 
ne regardant pas Tensemble de la monarchie. 

Quelle est devenue la position du chef de la maison de 
Habsbourg, au milieu de cet arrangement séparatiste ? 
Elle esttriple; François-Joseph est,en premier lieu, sou- 
verain dela monarchie austro-hongroise; en second lieu, 
empereur d'Autriche, et en troisième lieu, roi constitu- 
tionnel de Hongrie. Or, seuls ceux qui connaissent Tanta- 
gonisme féroce dans lequel s'est trouvée la Hongrie 
vis-à-vis de FAutriche, à travers quatre siècles, compren- 
dront combien il faut être doué de tact, de patience, de 
bonté et de finesse pour concilier les deux dernières 
dignités sans froisser, d'une part, Famour-propre nalio- 
nal si chatouilleux des Hongrois, ni d^utre part, évoquer 
les velléités de dictateurs d'ancien régime du parti 
autrichien. Malgré les lutles intérieures, auxquelles sont 
en proie, sans cesse, les deux parties de la monarchie 
habitées par des populations de races extrémement diífé- 
rentes; malgré de norabreux malheurs politiques et de 
cuisants chagrins de famille, Franççis-Joseph, dont le 
regne marquera certainement parmi les meilleurs, a su 
donner, aux deux pays, la paix et la prospérilé. La Hon- 
grie, grâce à Fimpulsion que lui donnent son indépen- 
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dance et son ministère patriotique, est enplein épanouis- 
sement économique, de telle sorte que sa prospérité 
ço.mmence à porter ombrage u I'Autriche. Quant à celle- 
ci, qui reconnaitrait aujourd'hui en elle, ainsi que nous 
allons le voir au cours de cet ouvrage, la vieille Autriche 
d'antan, la citadelle de Tobscurantisme, de la réaction 
et des embarras financiers ? 

Les États de Tempire d'Autriclie, représentés au par- 
lement de- Vienne, se décomposent acluellement comme 
suit : 

Kil. carrés. llabitauts. 

Le Vorarlberg, 2,602,45 115,073 
Le Tyrol, 26,684,35 812,696 
Le Salzbourg-, 7,152,23 173,510 
La Haute-Autriche, li,983,09 788,831 
La Basse-Autriche, 19,825,08 2,661,799 
La Styrie, 23,416,84 1,365,782 
La Carinthie, 10,327,46 361,008 
La Carniole, 9,955,91 498,948 
Le Liltoral, 7,968,48 695,384 
La Bohôme, 51,951,07 5,843,094 
La Moravie, 22,222,04 2,276,870 
La Silésie, 5,146,88 605,449 
La Galicie, 78,501,73 6,607,816 
La Bucovine, 10,441,14 .646,591 
La Dalmatie, 12,834,41 527,426 

Au total donc, FAutriche couvre un territoire 
300,026 kilomètres carrés 28 fractions, habite par une 
population de 23 millions 895,413 habitants, d'après 
les statistiques rcsultant du recensement du 31 dé- 

•cembre 1801. 
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VIENNE 

GHAP1TRE PREMIER 

LES ORIGINES DE CETTE VILLE 

Vienne est une ville relativement récente. Construite 
probablement sur les fondations d'un. camp retranchc 
romain, dont d'ailleurs rien ne subsiste, ce n'est 
qu en 1030, à propos de la prise de cette ville par les 
Hongrois, c'est-à-dire à une époque oü Paris comptait 
déjà 100,000 habitants et jouait un rôle prépondérant 
dans Ihistoire, qu'un document en fait, três vaguement 
du reste, la première mention. 

G est au douzième siècle seulement, au moment de 
1 érection de la marche d'Autriche en duehé autonome, 
que cette ville commence à figurer dans les récits des 
historiens, et ce fut le premier duc d'Autriche, Henry 
Jasomirgott, qui la tira de son obscurité en la transfor- 
mant en résidence digne de son nouveau rang. Dès lors 
ü en est parlé comme d'une cite importante peuplée 

4 
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d'Allemaads, faisant un ^rand trafic par la voie da Da- 
nube, avec FOrient, à travers la Hongrie. 

II faut supposer que Tagrandissement en Cut, dès les 
premiers temps, fort rapide, car jusqu'à Tavènement des 
Habsbourg, qui eut líeu au treizième siècle, elle eut déjà 
quatre enceintes successives. 

LTintérieur était, à cette époque, ce qu'était Fintérieur 
de toute ville allcmande. Au centre, non loin de la cathé- 
drale de Saint-Etienne, se voyaitune place, dite le Mar- 
ché-Haut, oü se donnaient les réjouissances publiques, ou 
se faisaient les excculions capitales, et oü les citoyens 
se réunissaient pour les circonstances les plus diverses ; 
le reste n'était que rues tortueuses et étroites. 

A Ia pêchc qui, au commencement, en raison de la 
proximitó du fleuve, avait étela principale occu[)aliondes 
habitants, vinrent bientôt se joindre la viticulture et le 
commerce, introduils par des colons belges et flamands. 
Au moment des Croisades, les armées des Croisés 
passèrent plusicurs fois par la ville, ce qui inculqua aux 
habitants un esprit militaire qui ne les a plus quittés. 
Après les Croisades, beaucoup de Viennois s'engagòrent 
pour faire campagne dans les divers pays du monde. 

A mesure que les possessions autrichiennes gagnèrent 
en extension, la population de Vienne s'augmenta. La 
population primitive, ayantFespritgrossier despremièrcs 
villes allemandes, la richesse venue, un penchantaux plai- 
sirs matériels et à la goinfrerie devint chez elle, au moyen 
âge, une calamilé contre laquelle les autorités cher- 
chaienten vain àreagir et dontil eslresté quelques traces. 

Le goút de la musique vint aux Viennois de bonne 
heure ; c'est sous un des dues de la première dynastie 
dite des Babenberg que Vienne devint déjà un centre de 
musique ; à cette époque, les plus grands maitres chan- 
teurs, comme Tannhauser et Walter von der Vogel- 
weide, y résidòrent à plusieurs reprises. 
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Lorsque le sceptre impérial cTAUemag-ne viut se fixer 
dans la famille de Habsbourg, Yienne tira de larges bé- 
néfices de son rôle de résidence des empereurs du 
Saint-Empire et, lout cn nc restant, officiellement, que 
capitale des Elals autrichiens, elle figura comme 
capitule de TAllemagne, tous les services de Fempire 
s'y trouvant cenlraliscs. Commc le sceptre n'échappa 
que rarement à la famille d'Autriche, ce n'est que rare- 
ment, et, pour peu de temps seulement, qu'elle se vil 
dépouillée de ce rôle important. Sous ce rapport, un 
seul intervalle un peu long vint se produire lorsque 
quelques empereurs habsbourgeois allèrent se fixer à 
Prague. 

Au moment de Fextension deFislamisme, c'est Vienne 
([ui sauva FEurope d'une invasion générale ; deux fois, 
en 1329 et en 1686, Fimmense flot des armées turquês 
vint se briser contre ses murs; deux fois elle fut à deux 
doigts de sa perte et deux fois elle fut sauvée comme 
par miracle. Au second siège, la plus grande partie de 
ses édiílces furent détruits par le bombardement, et 
c est principalement à cette circonstance qu'il faut attri- 
buer la rareté de monumenls bistoriques que Fon 
remarque dans la capitale de FAufriche. 

La guerre de Trente-Ans, la répression sanglante du 
protestantisme, Finlolérance de certains empereurs, 
1 exagération de leur pouvoir absolu, une étiquetle 
monslrueuse et Finvasion d'ólémcnts étrangers, eurent 
une infiuence néfaste sur le développement architecto- 
nique de cetle grande cité, infiuence qui se fit sentir jus- 
qu'en 1848 et même jusqu'en 1867. Ce n'est qu'avec 
Fòre libérale et constitulionnelle, et grâce aux eílbrts de 
1 empereur actuel, que Vienne est redevenue clle-même 
et a pu se métamorphoser de fond en comble en faisant 
appel, pour concourir à cette oeuvre, à tous les talents 
artistiques indigònes et étrangers. 
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Aujourd'hui, cest une des plus belles villes de Tuni- 
vers. 

Nous raconterons tout à Fheure comment cetle trans- 
formation, presque miraculeuse, s'estopérée; mais avant 
de le faire, nous sommes obligés de nous occuper de 
deux faits historiques sur lesquels la lumière, jusqu'ici, 
n'avait étéfaite quefortincomplètement: cesontles deux 
-occupations françaises de Vienne en 1805 et en 1809. 



CHAPITRE II 

LOCCUPATION FRANÇAISE DE YIENNE EN 1805 RACONTEE 
D'APRÈS LES BOCUMENTS INÉDITS DES ARCIIIVES DU MI- 
NISTÈRE DE LA GUERRE DE PARIS. 

On sait que la campagne de 1805, concertée delongue 
main entre TAutriche et la Russie, eut pour prétexte 
le refus des deux puissances de reconnaitre Napoléon 
roi ddtalie. 

Or, déjà toutes les troupes françaises étaient embar- 
quées àBoulogne etla France, aprèstrois ans de prépa- 
ratifs, était àla veille de voir s'e(rectuer cette descente qui 
devait porter à TAngleterre un coup décisif, lorsque 
1'Autriche, qui jusque-là avait armé, sous le prétexte de 
maintenir sa neutralitó, fit tout d'un coup avancer en 
Italie, sous les ordres du prince Charles, une armée for- 
midable ; en même temps Farchiduc Jean alia occuper 
le Tyrol avec un corps, etbarchiducFerdinandse mit en 
marche, à la tête de quatre-vingt mille hommes, pour 
pónétrer dans les États de Télecteur de Bavière, rallié 
de la France. 

Napoléon aussitôt ordonna de nouvelleslevées de cons- 
crits, fit un discours au Sénat qui se termina par cette 
phrase :« Français, votre Empereur fera son devoir, mes 
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soldats feront le leur ; vous ferez le vôtre »; protesta de 
soa amour pour lapaix, dénonça les menées de TAutriche 
et la violation, de sa part, des traitós de paix, et, le 2 ven- 
démiaire, partit de Paris pour arriver le 4 à Strasbourg-, 

Le 14, eurent déjà lieu des engagements entre Fran- 
eais et Autrichiens à Nordlingen. 

Le 17 au soir, une grande partie de Tarmee française 
avait passé le Danube. Goup sur coup, eurent lieu les 

■combats de Wertingen, de Güntzbourg, d'Albeck, d'EI- 
chingen, et la prise d'UIm et de Memmingen, oú 60,000 
soldats autrichiens tombèrent entre les mains de Napo- \ 
léon. 

Le 30 octobre, la grande armée, qui venait du nord, 
campait à Braunau sur Tlrm; le 2 novembre, à Ried, 
dans Ia haute Autriche; le 4, à Linz, et, cinq jours après, 
à Mcelk, à quatre-vingts kilomètres de Vienne, oú 
Napoléon alia s'installer dans la merveilleuse abbaye 
qui fait face au Danube. 

« L'abbaye de Mcelk, oü est logé TEmpereur, dit le 
bulletin officièl de la grande armée à ce sujet, est une 
des plus belles de TEurope. II n'y a en France ni en 
Italie aucun couvent ni abbaye qu'on puissc lui comparer. 
Elle est dans une position forte et domine le Danube. 
Cétait un des principaux postes des Romains qui 
s'appelait la maison de fer, bátie par Tempereur Clom- 
mode. » 

Ce futlà, dans les somptueux appartements du supé- 
rieur, que, le 14 novembre, à G heures du matin, Napo- 
léon reout du prince Murat la leltre lui annonçant la nou- 
velle de Ia première prise de Vienne en ces termes : 

« Sire... La ville de Vienne est occupée ; à Faide d'un 
peu de ruse nous nous sommes rendus maitres du pont. 
Les généraux Bertrand et Moissel et le chef d'escadron 
Lanusse, son aide de camp, avaient été chargés do faire 
emparer et avaient marché pour le surprendre à la téte 
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L abbaye de Moelk^en Basse-Autriche, quartier general de Napoléon I'r 

au moment de la prise de Vienne, en d80ã. (Clichê de Vienne, ü. ü. M. W. B.) 
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des 90 et 10° régiments de hussards et des 10° et 12' 
de dragons, avec trois pièces de canon. Ils se sont 
avances rapidement et la barrière, qui fermait lechemin 
devant eux à quelque distance en avant du pont, a été si 
vite entourée que deux vedettes, qui y étaient placées, 
ont eu à peine le temps de s'enfuir, après avoir tiré, en 
Tair, descoups de fusil.Les hussards, arrivés surle pont, 
ont réussi à arrôter un homme qui allait metlre le feu 
aux artífices déposés d'un bout à Tautre. Gomtne on a 
vu que, si les troupes avançaient, Tincendie allait com- 
mencer du côté de la rive gaúche," on les a fait arrêter, 
et messieurs Bertrand et Lanusse se sont avancés seuls. 
Ils allaient être criblés de mitraille, s'ils n'avaient crié 
aux canonniers, dont ils n'étaient plus q^à quatre pas, 
qu'ils allaient vers le prince de Auersperg qui, le matin, 
avait demandé un entretien avec moi; on les a laissó 
passer. 

» Au mémemoment, j'amvais, après avoir traversé les 
faubourgs, à la tête de la division des grenadiers. Le 
marechal Lannes, qui m'accompagnait, s^st porté aussi- 
tôl, avec quelques officiers, à Fextrémité opposée du 
pont. Tandis qu'il causait avec les Autrichiens et cher- 
chait à leur persuader qu'ils ne devaient pas s'opposer à 
notre passage, je faisais filer une brigade de grenadiers. 
Les Autrichiens, la voyant avancer, ont voulu, de nou- 
veau, tirer; mais la fermeté du marechal Lannes leur 
a imposé et les a empêchés encorc une fois de mettre le 
feu aux canons. 

» Le prince Auersperg est arrivé sur ces entrefaites 
et a demande à me voir. II m'a parle de ses devoirs ; je 
lui ai parle de sa position et de celle de son maitre. Ln 
attendant, les grenadiers ont achevé de passer et les 
Autrichiens se sont retirés. 

» Le prince Auersperg m'a paru un exoellent homme. 
II m'a dit qu'il serait heureux de saluer Sa Majesté 
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TEmpereur Napoléon eta ajouté: « Je suis plus Français 
que voas ne pensez. » Et il m'a quittó en maudissant les 
ministres, auteurs dela guerre. Les générauxKinmayer 
et Colloredo sont venus me voir; ils m'ont premis dc 
s'éloigner des Russes et, à cette condition, je leur ai 
premis, à mon leur, de nc pas faire lirer sur eux sans 
les prevenir. 

» Nous avons trouvé ici des magasins immenses et une 
immense artilleric... Au quartier général de Vienne, le 
22 brumaire an XIV, à9 heures du soir. — Murat (1). » 

Dans une seconde lettre, Murat ajoute : « Le général 
Hulin est nommé gouverneur dc Vienne et le général Ma- 
con gouverneur de Schcenbrunn. Les habitants de Vienne 
n'ont paru aucunement alarmés de nolre visite; ils se 
portaient cn foule sur notre passage. ün attend Votre 
Majeslé. >> 

Quelques jours après, Napoléon installe son quartier 
général à Schcenbrunn. 

Le général Clark est chargé de la police du pays 
occupé, y compris celle de la ville de Vienne : « L'in- 
tention de l Empercur est, dit Berthier dans Tacte de 
nomination qu'il adresse à ce général, que vous porliez 
un soin' particulier à la malveillance des journaux, des 
livres, des théâtres et de lout ce qui concerne la religion 
et les culles. 

» Vous êtes autorisé à vous formei- une garde choisie 
parmi cette bourgeoisie et vous soutiendrcz votre rang 
suivant Tétiquelte qu'on observe à Fégard d'un gouver- 
neur de Paris (2)... » 

Et ensuite... : « L"Empereur, général, pense qu'il est 
nécessairu d'instruire la ville de Vienne des principaux 
cvénements qui ont lieu. 

(1) Archives du Ministère de la Guerre, Paris. 
(2) Registres de Berthier. Tome IX. Archives du Ministère de la 

Guerre, Paris. 
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» La première chose, donl vous devez vous occuper, 
est de faire faire la Gazette de Vienne. ün dit que le 
même rédacteur peut continuer à y être employé. Vous 
pourriez lui faire connaitre que, s'il se trouvait compro- 
mis, il pourrait suivre rarmóe française; vous pourrez 
méme lui promettre un sort en France. 

» Répandez dans la ville le bruit de la fuite des Russes, 
et de la capitulalion qu'ils voulaient faire pour ga- 
gner quelques jours et couvrirleur retraite. Mettez-vous 
en contact avec les hommes influents du pays... »■ 

Le régime du général Clark à Vienne fut sans re- 
proche; il n'y eut en effet aucun incident fàcheux, sauf, 
toutefois, Texécution d^n bourgeois qui avait attaqué et 
desarmé une sentinelle française, et, encorelà, les Fran- 
çais, aOn de ne pas susciter des haines, employèrent-ils 
une procédure en règle : « Ldntention de TEmpereur 
est, général, que cet hommc soit sur-le-charap livré à 
une coramission militaire que vous composerez de cinq 
colonels. Cet homme, s'il est cònvaincu d'avoir désarmé 
une sentinelle àun momentd'émeute, doitêtrecondamné 
à être fusilló (1) », dit Berthier dans sa lellre à ce sujet. 

Vint la bataille d'Austerlitz, le 2 décembre, et, enfin, 
le 26 décembre, la paix de Presbourgpar laquelle l'Au- 
triche perdit Venise, le Tyrol, le Vorarlberg et ses pos- 
sessions en Souabe pour ne gagner que 1c Salzbourg. 

Napoléon quitte Vienne le 27 décembre, non sans 
avoir, préalablement, adressé aux Viennois une procla- 
malion fort élogieuse et fort loyale, dans laquelle il leur 
donne Fassurance de son estime, les loue de leur excel- 
lenle conduile pendant le temps de Focoupation, blâme 
les ministres autrichiens vendus à FAngleterre, en ajou- 
lant que, s'il sVst peu montré parmi eux, cétait parce 

(1) Registres de Berthier aux Archives du Ministère de la Guerre, 
Paris. 
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qu'il n'avait voula distraire en eux aacun des senti- 
ments qu'ils devaient à leur prince légitime (1). 

On ne saurait refuser à cette proclamation un carac- 
tère de gónérosité sincère, quand on songe aux pro- 
jets d'attentats de Fempereur d'Autriche et du grand-duc 
Gonstantin de Russie contre Ia vie de Napoléon. Voici 
en effet deux lettres, extraites des archives du Ministère 
dela Guerre de Paris, qui prouvent jusqu'à Tévidence 
que deux attentats avaient parfaitement été projetés. 

L'une, adressée à Napoléon, est du maréchal Berna- 
dotte, et Taulre, à Tadresse de ce dernier, émane de Tin- 
terprète de Tarmee, Charles Schulmeister. Celle de Ber- 
nadotle, datée du 26 octobre, est ainsi conçue : « Mon- 
sieur Muller, commandant bavarois près de moi, vientde 
me prévenir que Fempereur d'Autriclie fait courir, dans 
toute FAllemagne, FoíTre d'une somme de 1,000,000 de 
florins à qui attenterait aux jours de Votre Majesté. » 

» J'ai chargé M. Muller de se procurer des renseigne- 
ments plus précis sur cette nouvelle. Je Fadresse par 
Fadjudant-commandant Maison à un aide de camp de 
Votre Majesté, qui pourra lui faire les questions quil 
jugera nécessaires. » 

Schulmeister écrit en date du 21 novembre : « L'em- 
pereur de Russie a promis trois millions de roubles de 
récompense aux trois corps d'armée respectifs slls par- 
venaient à remporter une victoire décisive sur Farmée 
française et, en même lemps, le grand-duc Gonstantin a 
fait former un petit corps de bravos ou assassins déter- 
mincs pour pénótrer dans le fort d'une action au 
milieu de nos armées pour chercher à... Ma plume se 
refuse de tracer ces mots. Vous me comprenez, mon 
général... » 

Mais revenons-en à Vienne. 

(1) Correspomlancc de Napoléon. 
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Apròs le départ de Napoléon, ce fut Berthier qui prit 
le commandement supréme de Tarmee. 

L'armée française, da reste, n evacua le territoire au- 
trichien que três lentement et avec mille précautions, 
attendu que les prévisions pour le maintien de la paix 
étaient, de la part du gouvernement de Paris, des plus 
pessimistes. 

« L'empereur veut, dit Berthier dans une lettr.e adres- 
sée le 10 nivôse an XIV à Bernadotte, prendre Ia ligne 
de TEnns et ensuite celle du Lech avec Tarniée dans 
toute son organisation, jusqu'à ce que les cohdítions du 
traité de paix soient pleinement exócutées. » 

Après que Berthier fut parti à son tour, ce fut le géné- 
ral Andréossy qui, en attendant qu'un ambassadeur fút 
nomméà Vienne, et, afin de régler Fexécution du traité 
de Presbourg et Fóvacuation du territoire, resta dans la 
capitale autrichienne en qualité de commissaire impérial 
français, oü il fut remplacé plus tard par le comte Nom- 
père de Champagny. 

Voilà à peu près, à part ceux ayant un intórêt pure- 
ment stratégique, tous les documents que le ministère 
de la guerre de Paris possède sur Foccupation de Vienne 
par les Français en 1805. 



GHAPITRE III 

VIENNE PENDAKT L'0CCÜPATI0N FRANÇAISE RE 1809.   
. RELATION FAITE D'APRÈS LES DOCUMENTS INÉDITS SE 

TROUYANT AUX ARCHIVES NATIONALES DE PARIS. 

La paix conclue à Presbourg-, le 26 décembre 1805, 
ne semblait pas devoir être de longue durée. 

L'Autriche, mécontente de ses défaites, song-ea bien- 
tòt à uae nouvelle guerre et en trouva le prétexíe dans 
Tavènement au trône d'Espagne de Joseph Bonaparte, 
avènôment qui, selon elle, rompait réquilibre européen 
en dohnant à la Prance une puissance trop grande. 

Déjà vers 1808 surgit un incident grave faisarit prévoir 
d'autres provocations ; un officier français se rendant de 
Vienne à Munich avec les dépêches de Fambassade est 
arrêté, fouillé et grossiòremênt insulte par la police de 
frontiôre impériale ;, la valise diplomatique est ouverte 
sous ses yeux et les lettres sont lues à haute voix. Enfln, 
ou en arrive aux mains, de sorte que les Français, de 
nouveau victorieux, fonldans les premiers jours dumois 
de mai 1809 une nouvelle apparition sous les murs de 
Vienne. 

Aussitôt arrivó, le général Andréossy, une vieille con- 
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naissance des Viennois, de 1805, et qui, avec son corps, 
estun des premiers àenlrerdans cette ville, adresseaux 
populations la proclamation suivante que nous citons in 
extenso, attendu qu'elle ne se trouve publiée nulle part: 

« Habitants de Vienne, 

» Une agrossion aussi injuste qubnattendue et le sort 
» des armes ont ramené sons vos yeux, pour la troisième 
» fois, Tempereur Napoléon, roi d'Italie, protecteur de 
» la confédération du Rhin. Nommé par Sa Majesté 
» impériale et royale gouverneur général de la ville de 
» Vienne, je me montrerai fidôle à son intention, fidèle 
» à mes devoirs etàlmtérêt que vous m'inspirez depuis 
» long-lemps, en veülant sans cesse au maintien du bon 
» ordre, à la répression de tout acte injuste, en un mot 
» à lout ce qui doit assurer votre tranquillitó. Reprenez 
» vos travaux, livrez-vous à vos occupations, à vos ha- 

bitudes ; vous ne serez gênés en rien de ce qui peut y 
» avoir rapport. 

» Vous connaissez les Français, vous avez su les 
» apprécier ; ils ont été au milieu de vous, ils y ont vécu 
» en frères. 

» L empereur Napoléon se rappelle avec intérêt la 
» preuve que vous avez donnée à cette ópoque, de ce 
» caractère moral qui vous met au rang des pouples les 
» plus eslimables. II s'est fait gloire d'avoir déjà sauvé 
» votre belle capitale, et, malgré les mesures, qui I'ont 
» exposóe de nouveau à tous les malheurs de la guerre 
» il voudrait la sauver encore. 

» II n'y a point, sansdoute, d'exemple qu'une citadelle 
» tire sur une ville, dont elle fait partie, et expose ainsi 
» sa population aux plus grands dangers; mais si, mé- 
» connaissant les usages suivis en pareil cas à la guerre 
» même cnvers une ville ennemie, les habitants de la 
» cité pouvaient oublier queceuxdes faubourgssontlcurs 
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» frères, s'iis continuaient à provoquer sur eux-mêmes 
» la deslruction qui les menace, Sa Majestó en serait 
» d^utanl plus affligce qu'EIle sait que le peuple de 
» Vienne est innocent de la guerre et qu'il a partagéles 
» senliments pénibles que Ia nation a éprouvés de se 
» voir entrainée dans une agression téméraire. 

» Habitants de Vienne, conservez vosdroits à la bien- 
» veillance de Sa Majesté impériale et royale. Comptez 
» sur la protection du monarque qui a fondé sa gran- 
» deur et sa puissance sur.des travaux illustres et une 
». gloire immortelle. 

« Mariahilf, le 19 may 1809. 

» Signé ; Andriíosst, 
» Gouverneur général de Vienne. » 

Mariahilf est un des faubourgs les plus peuplés de 
Vienne. Le soir du 11, Andréossy, qui s etait installó 
dans le Falais des princes de Kaunitz, situe dans ce fau- 
bourg, envoie ses premiers rapports à Napoléon qui, 
lui, est allé occuper son ancien quartier général à Schconn- 
brunn. Nous en extrayons les passages suivanls relatifs 
à la conduite des Viennois à Tégard des Français : « Le 
peuple est toujours dans les rues et témoigne de Fin- 
quiétude ; il est plus mal à son aise que ce matin. La 
communication des faubourgs avec la ville augmentera 
cette fluctuation dans laquelle il est. J'observerai que le 
seul faubourg de Mariahilf est occupé, que les autres 
ne le sont pas et qu'on ignore ce qu'il s'y passe. » 

Dans les rapports faits àNapoléon endate dul2mai, on 
lit : « Le maréchal-duc de Rivoli a placé la division Bou- 
det dans Leopoldstadt (nord-ouest de la ville), les divi- 
sions Saint-Cyr et Legrand dans le Prater, éclairant le 
Danube au-dessus et au-dessous du pont. La division 
Molitor éclaire et garde la route de Presbourg. 
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» Personne n'est entré dans les maisons, on bivouaqu& 
dans les rues : on manque de pain, bien que trois ma- 
nutentions soient en activitm 

» M. le mãréchal n'a pas encore occupé la porte de la ■ 
Ville. II demande s'il doit 1'occuper de force. S'il doit 
garder la position... ?.» 

Autre rapport daté du même jour, de File du Prater : 
« La division Boudet est à la porte de la ville ; II doit 
infailliblement se passer quelque chose en ville, la popu- 
lace y parait montée. Je viens d etre assailli par la po- 
pulace du faubourg et couvert depierres pendantque je 
parlais à des bourgeois honnêtes et que M. Schoulmeis- 
ter, de btrasbourg, les exhortait àrentrerdans Fordre; 

ü a obligé de brúler la cervelle à un moteur pour 
nous dégager de plus de cinq cenls misérables. 

» Lorsque ceux de la ville ont aperoula troupe, ils ont 
fermé la porte et tiró deux coups de canon à mitraille ; 
maintenant, s'il faut forcerla porte, nous sommes eu me- 
surel... » 

Alexandre d'Estonne, ofticier, étant allé occuper le 
Léopoldsberg pour observer les mouvements de Fen- 
nemi, mande à Berthier par estafette : « Léopoldsberg, 
■) heures du matin, le 12 mai 1809 : — La campagne en 
face de Kaltenberg et entre Langenzersdorf, Stamersdorf 
et (dlisible) est recouverte de troupes, infanterie et cava- 
lerie. ün ne peut riencomprendre à leur mouvement; les 
unes vont et viennent, les autres semblent en position. 
Les deux ponts près de la ville brülent en ce moment et 
la communication parait tout à fait coupée entre la ville 
et 1 autre côté du Danube . A chaque instant Fon aperçoit 
de nouvelles troupes derrière le village de Sedlsée (?). » 

Méme jour, 10 heures et demie du matin, il ócrit: 
« A 1 instant même, le feu vient d'étre mis au troi- 
siòme pont  beaucoup de voitures et de fourgons 
fdent sur la route de Prague. Voici la position actuelle 

5 
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de rennemi qui parait três en force ,: L^vant-g-arde au 
village de Spitz, oú aboutit le troisième pont, et Faririée 
sur deux lignes, entre les deux villages de (?). Lfarmée 
autrichienne est donc concentrée entre les villages Jed- 
lersdorf (?), Strebersdorf, Stauersdorf sur la route de 
Brünn et ceux de (illisible), Langenzersdorf sur la route 
dc Prague. On entend les tambours jusqu^ci, ce qui 
annoncerait un mouvement ofiensif. » 

Sur ces entrefaites, le 13 mai, à7 heures du matin, la 
ville de Vienne s'est rendue entre les mains d'un détache- 
ment du corps d'Oudinot, duc de Reggio. 

Aussitôt Ton organise la police qui, dês ce jour, en- 
voie des rapports quotidiens à Tempereur, de sorte que 
Ton peut suivre, jour par jour, les événements qui se 
produisent dans Vienne. Dans le rapport de police du 
14 mai, on peut lire : « Cette ville est en état de stu- 
peur et la population, qui parait beaucoup plus tumul- 
tueuse qu'en 1805, a Tair d'espérer une délivrance. D'a- 
près le rapport môme de Fofficier gardien de Farsenal 
militaire, ona délivré 6,000 fusils à cette populace. » 

Napoléon répond par un ordre sévère, daté du 15, du 
camp imperial de Schmnnbrunn, déclarant la landwehr, 
ou milice, dissoute, et renvoyant tous les hommes dans 
leurs foyers, dans le délai de quinze jours. « Faute par 
les ofíiciers de s'y conformer, ajoute-t-il, leurs maisons 
seront brúlées. » 

Pour le reste, il règne le 14 et 15 la plus grande tran- 
quillité; « on arrête beaucoup de vagabonds sans gíte 
dans les rues, et aussi un grand nombre de femmes de 
mauvaise vie. » 

Le 16 etle 17, la rareté de la bière et de la viande se 
fait cruellement sentir.« Dans le fauboúrg Léopoldstadt, 
les propriétaires des maisons se plaignent amèrement 
des vexations des militaires. » 

Le 18 mai, Napoléon institue une régence pour Vienne 
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ct Ia Basse-Autriche, dont un comte de Bissingen-Nip- 
penburg- est nommó président et dont fait partie entre 
autres un comte Hoyos. 

Cest le 22 qu'a lieu, tout près de Vienne, la bataille 
d'Essling, dont les papiers de la police ne font, chose 
bizarre, aucune mention. 

Ou lit dans le rapport du 24 au 2õ ; « Les bourgeois 
Bundschuh et Eschhorn, demeurant en ville n" 529, dé- 
posaient vers 9 hcures du soir, qu'on a fait subir, pour la 
deuxième fois, à quelques-uns des soldats y logés, la 
peine de cinquante et plus de coups de bâton. Us sup- 
plient que de tels chàliments veuillent se faire ailleurs, 
puisque les habitants, et les enfants de la maison, en sont 
vivement alarmés.» 

Andréossy mande à Napoléon, en date de Vienne, le 
28 mai 1809 (extrait): « J'ai rhonneur de rendre compte 
à Votre Majesté d'une conversation avec M. le chevalier 
de Landriani, Autrichien, qui est venu lui-mème me 
trouver. II m'a dit que Tarmée de Tarchiduc Charles, 
en face de Ebersdorf, est de 130,000 hommes ; il avait 
dit d'abord de 70,000 à 80,000; que le prince ne donne 
des ordres que d'après Tavis du comte de Bellegarde, 
pour 1 infanterie, et du prince Jean de Liechtenstein, 
pour la cavaierie; M. le comte de Grünne est sans 
iníluence; que Tinsurrection hongroise s'organise diffi- 
cilement. » 

Le général Rapp fait, en date ler juin, un rapport dont 
lespassages les plus importants consistent enceci; « Le 
peuple est toujours três tranquille; une grande partie 
est três mécontente de Tancien gouvernement et désire 
un changement. Je dois néanmoins faire la remarque 
que, depuis hier, le clergó etla police secrète de Tancien 
gouvernement se donnent toutes les peines imaginables 
pour monter la tête au peuple. » 

» Le clergé appuie les discours qu'il tient, pour por- 
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ter le peuple à la révolte, de quelques verseis des cha- 
pitres 5, 7 et 9 de !'Apocalypse. 

» La police secrète est infatigable à rópandre des 
mensong'es, dont les principaux sont ceux-ci: que Tar- 
chiduc Charles doit arriver avec les Hongrois et les 
Bohémiens et, qu"alors, le peuple doit seleverenmasse, 
aíin de mériter Ia bénédiction de Dieu. 

« Elle cherche à persuader au peuple que la Hongrie, 
laBohôme, la Moravie et la Styrio, sonten pleine insur-r 
rection et marchentau secours de FAutriche ; lemoment 
ne serait par conséquent pas éloignó oü 11 serait conve- 
nable de renouveler les Yêpres siciliennes. II est três 
urgent de mettre fin aux calculs des moines et de la po- 
lice secrète.» 

En date du 3 juin, le chevalier de Bacher, ancien 
ministre plénipotentiaire français à Ratisbonne (1805), 
nommé directeur général de la police, adresse aux au- 
torités françaises un long rapport, fortintéressant, relati- 
vement à Tesprit de )a population vicnnoise en général. 
Voici le document, dont nous n'avons voulu retrancher 
que fort peu de choses, la pièce possédant une valeur 
historique indéniable, en ce qu'elle nous donne une 
idée de ce qu'était 1'opinion publique, en Autriche, au 
modaent des guerres de Bonaparte : « Les Autrichiens, 
comprimés par 1'inquisition de leur ancien gouverne- 
ment, n'avaient pas la faculte de voir et encore moins 
celle de penser; sans relations avec les pays étrangers, 
dont ies gazettes étaient prohibées, sans moyens de 
correspondre, parce que toutes les lettres étaient inter- 
ceptées, ils se trouvaient, pour ainsi dire, séparés de 
lout le reste du continent. 

» Après avoir ainsi isolé les habitants de Vienne, il na 
pas été difílcile de les entretenir dans Tillusion la plus 
complète sur tout ce qui se passait au dehors et de faire, 
par conséquent, usage de tous les moyens qui pouvaient 
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les exaspórer contre la France. Cest par Timpulsion 
électrique donnée à toutes les classes de cette capilale 
que lanciengouvernementestparvenu à amener cehaut 
degré d'exaltation et de dómence qui les a conduits à for- 
mer des bataillons de volonlaires qui ont joint l armée 
de Tarchiduc Charles. 

» On a vu, par ce qui precede, qu'il est impossible que 
dans Tétat actuel des choses, il y ait un esprit public 
quelconque à Vienne, et qu'!! ne pourra s'établir que 
lorsque les diíTérents instruments de compression auront 
disparu. » 

»II existe, dans cette capitale, plusieurs personnes re- 
commandables par des connaissances approfondies dans 
lesdiflerentes branchesderadministration, quijouissent, 
tant par leurmoralité que par leuraisance, d^ne consi- 
dération justement méritée, qui n^ttendent que le mo- 
ment oü Ja circonspection, commandée par les circons- 
tances actuelles, leur permettra de manifester leurs prín- 
cipes et de laisser le libre cours aux idées libérales qu 
les portent, depuis vingtannées, vers unnouvel ordre de 
choses, qui peut seul, dans les circonstances actuelles, 
retirer leur malheureuse patrie du goulíre oü Taveugle- 
ment de Tancien gouvernement l'a successivement pré- 
cipitée. 

» La mise en liberte de tous les détenus politiques 
produirait, sous ce rapport, un grand effet; elle será le 
signal qu'on peut, désormais, élever hardiment Ia voix 
contre les personnagesquiavaientétoude, jusqu'ici, Fes- 
prit public, contre les grands agioteurs qui ont ruiné 
FÉtat, et contre.les accapareurs et les monopoleurs qui, 
par une associalion criminelle, se sontpartagé, depuis 
plusieurs années, les dépouilles des malheureux consom- 
mateurs. 

» Pour accélérer cette réaction, il faudrait pouvoiréta- 
blir un mode de vivre entre les militaireset les habitants 
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de Vienne. II devraitconsister dansla fixation exacte, de 
ce que les militaires de chaque grade, a droit dexiger, 
afia de mettrefm auxexplications três vives, auxquelles, 
Fincertitude et les prótentions indéfinies qui existent 
actuellement, ne cessent de donner lieu. 

» Si Foa pouvait surtout favoriser Fexpédition des ma- 
gasins dedenrées coloniales qui ont été trou vés à Trieste... 
en faisant sensiblemeat baisser les prix éaormes du café 
et du sucre, dont les Viennoises sont si Mandes, on pour- 
rait se ílatter de faire une forte sensation. 

» ... L'idée d'un démembrement (de FAutriche) parait 
tellement effrayante aux propriétaires des maisons de 
Vienne, qu'ilsse croiraient, enparlie, ruinés, si cette ville 
cessait d"être la capitale d'un grandÉtat, parce que les 
maisons perdraient nécessairement... aumoins la moitié 
de leur valeur. » 

Acerapportestjointcelui deM. Schulmeister, nommé 
commissaire central de police, interprete de Farmée 
française, et ainsi conçu : « Les rapports de Fintérieur 
de cette ville sont de nature à garantir, d'une manière 
efíicace, la súreté publique, et Fon peut assurer que cet 
espritde tranquillité, qui yrcgne actuellement, estnaturel 
au peuple autrichien, et qu'il n'a été aliénó qu'un moment, 
par son gouvernement même, pour le porler à un esprit 
d'insurrection et de soulèvement, à Feffet de faire com- 
baltre toutes les nations réunies sous le sceptre autri- 
chien contre les armées françaises. 
. » Cependant, ajoute-t-il en substance, le manque de 

vivres soulèvedes réflexions fâcheuses parmi la popula- 
tion et qui méritent d'être pesées par le gouvernement 
français. » 

Voici le rapporl d'Qn espion anonyrae, dont nous ne 
reproduisons textuellement quelques passages qu'à titre 
de curiosité; il est daté du 12 juin, et commence par un 
passage qui semble indiquer que la profession qu'il exer- 
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çait ne lui convenail pas trop : : « Les suites provenant 
» de la chúte que jai malheureusement éprouvé en me 
» rendantTarmée et, dont je ne serais pas de ci-tôt 
» guerri, ne m'empêchent pourtant pas de sortir pres- 
» que tous les jours pour ôtre à même à pouvoir diriger 
» mon attention sur ioutesles points et côtés : vúe que 
» ni étant aux chances de la celte nouvelle épreuve 
» fút renaitre Fopinion de mon dévouement pour une 
» cause queje deteste en secret. » 

Après avoir dit qu'on ne lui communique pas grand'- 
chose dans les réunions et comitês qu'il fréquente et que 
Fon est três réservé, il ajoute : «Les Viennois, accou- 
» tumés às'altacher à des chimères, sont pourtant rèvé- 
» nues de Ferreur à s'imaginer qu'une colonne autri- 
» chienne avait réusside passer le Danube à Linz pour 
» opérer un diversion sur le dos de la grande armée 
» française. » 

Un autre agent secret envoie à FEmpereur des rensei- 
gnements confidentiels qu'il intitule : « Nouvelles des 
boudoirs de quelques comlesses à Vienne » et dans 
lesquels il dit entre aulres : « Sa Majestc FEmpereur de 
France est dit três malade. Le prince de Liechtenstein 
(général autrichien) a manqué ases amisà Vienne, hier: 
il devait venir diner ici en grande compagnie; aujour- 
d'bui, on Fattend ainsi quele prince Charles pour jeudi. » 

Extrait du rapport du 13; « Le public ne change pas 
encore son' opinion, ses plaintes ont la même source : 
c'est la grande raretó des vivres. Surtout la disette de 
pain est três alarmante.» 

20 juin : « La rareté du pain met le peuple dans un tel 
désespoir qu'on ne sait presque plus le contenir. On fait 
queue devant les boulangeries. » 

21 juin : « On voit des pères et des mòres de famille, 
les larmes aux yeux, demandant du pain; d'autres qui 
vomissent des injures contre les baulangers et ceux qui 
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•ont cause cette pénurie (une série d'accapareurs que le 
peuple écharperait s'il les connaissait). » 

L'eírervescence, à cause du manque de vivres, deve- 
nant de plus en plusterrible, la police cherche, dans ses 
rapports, à remonter aux sources de la disette, dont le 
peuple accuse Ia nouvelle régence. 

Au milieu de teus ces malheurs, un incident grave 
vient jeter rémoi dans la population. En date du 24, le 
général Andréossy transmet, en effet, au bourgmestre 
de Vienne, la lettre que voici : 

« Monsieur le Bourgmestre, 

» SaMajestó TEmpereur et Rol est três mécontente 
de la.maniòre dont se fait le service de la garde bour- 
geoiSe. Une patrouille de cette garde, envoyée hierpour 
réprimer le désordre, s'est jointe elle-méme à la multi- 
tude, a force une patrouille française et délivré des pri- 
sonniers de guerre autrichiens qu'elle devait et voulait 
emmener. Une pareille violation de tout ordre méritait 
un exemple sóvère; il aeu lieu sous les mursde votre ville; 
qu"il serve de leçon à lous ceux qui seraient tentés de 
troubler la tranquillité publique, car le même châtiment 
les atteindrait. 

» Signé : Andréossy. » 

Le citoyen viennoisainsi fusillé s'appelaitPierreFeller. 
L'affaire íit une sensation énorme, surtout dans la 

bourgeoisie. 
En consóquence de cet événement, le gouverneur gé- 

néral décide de passer en revue la garde bourgeoise 
qui s'élève au chiffre respectable de 10,749 hommes, 
cité et faubourgs, et se corapose d'infanterie et de cava- 
lerie, alors que, disproportion singulière, la garnison 
française de Vienne, sans compter toutefois les fau- 
bourgs, d'après un état joint au dossier, atteint à peine 
le chiffre de 1,900 soldats et de 77 ofüciers. 
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Mais les ordres de se reunir sont donnés avec une 
telle précipitation, que 7,000 gardes civiques à peine, 
arrivent pour assisler à cette revue, dont Schulmeister 
fait, à Fintention de FEmpereur, ie rapport intime en 
ces termes ; « Kafíluence des spectateurs était im- 
mense et le tout s'est passé avec décence et la plus 
grande tranquillité. Les hourgeois de la garde s^ntre- 
tenaient avant la revue, étant déjà en ordre de bataille, 
de rhomme fusilló la veille, et la Dlus majeure partie 
convenait qu"il avait mérité son sort; que, par centre, à 
Favenir, chacun d'eux devait se comporter dans le ser- 
vice de manière à se gagner la bienveillance de Fem- 
pereur Napoléon, qu'ils avaient déjà méritée dans Fan 
1805, Les chefs que j'avais invitós chez moi, hier à midi, 
sont encere les mêmes officiers qui ctaient à la tête 
dans ce temps. » 

Même jour, autre gros événement égalemenl suivi 
d'exécution : dans le jardin d'un particulier en a décou- 
vert, enfouies dans la terre, les diflerentes pièces d'un 
canon. Le fauteur est condamné à mort le 25, et ses com- 
plices, acquittés parle conseil de guerre, quis'est réuni, 
assisté d^n jury en bonne et due forme, répondant par 
oui et par non, sont expulsés de la partie du territoire 
autrichien occupée par les Prançais. 

Voici Fextrait du rapport du commandant de la place 
de Vienne, daté du 26, relatif à cette exécution : « Le 
nommé Eschenbach, sellier de profession, demcurant 
au faubourg de Wieden, a été exécuté a 0 heures du 
matin. 

» Un grand concours de peuple était présent et a 
conservé un calme qui n'existait pas à 1'exécution de 
Findividu supplicié le 24 courant. 

» Cet exemple de sévérité a fait des impressiona pro- 
fondes sur la populalion de Vienne et a frappé de ter- 
reur les malveillants... Aussi, environ soixante prison- 
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niers autrichiens ont été arrôtés dans la ville et amenés 
aux prisons par les commissaires de police; tous sont 
habillés en bourgeois et assez bien vêtus. ün a aussi 
amené un officier qui habite Vienne depuis cinq se- 
maines ». 

A la suite d^ne proclamation enjoignant aux Vien- 
nois, sous peine de mort, de livrer les armes qu'ils 
pourraient avoir cachées chez eux, deux bourgeois 
viennent, en eífet, déclarer avoir trouvé deux canons 
enfouis dans leurjardin (1). 

Les rapports ultérieurs à la date du 26, sont accom- 
pagnés de notices traitant des questions de haute poli- 
íique envoyées par les agents secrets que les Français 
entretiennent à la cour d'Autriche. 

Extrait du premier rapport de cegenre, datédu27 juin 
1809 : « Dans quelques salons, le blàme de la guerre 
tombe sur Flmpéralrice et les archiducs en général. 
Pour la premiòre fois, Tlmpératrice défunte a excité 
quelques regrets. On a dit quelle avait bien fait de di- 
viser les archiducs entre eux et de les éloigner de 
TEmpereur; que c'ótait le rapprochement de ces jeunes 
gens, sous Tinfluence de Flmpératrice actuelle, qui avait 
le plus contribué à entrainer la maison d^utriche dans 
Fabime qu'elle s'est créusé. » 

Dans les premiers jours de juillet Fon annonce, du 
haut de la vigie de Saint-Etienne, de grands mouve- 
ments de troupes autrichiennes aux environs d'Enzers- 
dorf et de Wagram. 

Le 3 juillet, une nouvelle armée ennemie s'approche 
de la capitale. 

(1) Sur le dos du rapport rolatif à cette aBaire, ou voit, grif- 
founée de la main de Napoléon, cette phrase ; « Vous aimez donc 
les Italiens? », et àcôté, un barbouillage, danslequelTon distingue, 
vaguement, un plan de fortoresse et des proílls de glaois et de 
bastions. 
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Le 5, a lieu la bataille dite de Wagram, qui, dans 
les rapports que nous avons eus sous les yeux, est inti- 
tulée tout simplement: Üaffaire ãu 5, ou: Les granãs 
événements du 5 et du 6. 

La relation d'un espiou, datée du matin de ce jour, 
porte ceci : e Comme les Autrichiens savent que Ton 
peut dócouvrir, de Ia tour Saint-Etienne, tout le March- 
feld, toutes les positions visibles et les retranchements 
ne sont qu'un masque. On défendra tous les points 
sur le Danube, mais plus pour aflaiblir et pour attirer 
Tarmée française, que pour se soutenir. Trois retran- 
chements en demi-lune sont minés pour sauter quand 
les Français s^n seront emparés. Ces nouvelles posi- 
tions se trouvent près de Enzersdorf. » 

Dans le rapport de police du 7, lendemain de la ba- 
taille de Wagram, on lit : « Toutes les espérances des 
Viennois se sont dissipées avec Tarmée autriohienne 
dont la présence les soutenait. » 

Andréossy écrit le 11 juillet à Napoléon : « Je sais de 
bonne part que Tarchiduc Charles désire singulièrement 
la paix ; son palefrenier a eu, três près de lui, la jambe 
emportée d'un boulet. Get homme a été transféré à 
Vienne oü j"ai pu lui parler. » 

Rapport de police du 12: « Le peuple commence a 
être tranquille sur Tarticle des subsistances. Les nou- 
velles du progrès que fait Farmõe française irapor- 
tent à ceríaines classes, ce qui ne les empêche pas de se 
ílalter que les choses ne tournent à la fin à Favantage de 
Fempereur François. On assure que ce souverain veut 
persister dans son obslination. 

» Gependant les espérances de paix dont on se ílatte, 
d'après quelques nouvelles qui ont circule, ont répandu 
généralement la joie; on est Ias de la guerre et le spec- 
tacle des blessés de Faffaire du 5 n'a pas peu contribué 
à en dégoúter. 
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» L'armistice est signé. » 
20 juillet : « La ville de Vienne est consternée de la 

contribation que l'on vient de frapper par ordre de Sa 
Alajestó; néanmoins lout continue à ôtre tranquillc. 

» L'envoi de M. le génóral-major comte de Bubna, 
comme ministre plénipotentiaire ou passant pour tel, 
fait augurer favorablement des intentions réellement 
pacifiques de fempereur d'Autriche. 

» Le prince de Liechtenstein ne parait pas satisfait de 
faccueil qu'il a reçu à Schoennbrunn, et la partie de 
Taristocratie à laquelle il tient, n'a pas laissé échapper 
Foccasion d'en gloser. Ce prince a trouvé qu'on n^vait 
point abordé ,assez franchement et assez promptement, 
la quesüon de la paix. 

» Llmpératrice est três malade et fon commence à 
craindre pour ses jours. Le chagrin n'a pas peu contri- 
bué à rendre fétat de sa santé tout à fait déplorable. » 

Rapport du 21 juillet : 
« La conduite de la Russie est censdrée dans Topi- 

nion. On accuse cette puissance de duplicitó et fon pré- 
tend qu'elle a traité fAutriche en ennemie. On assure 
que la plus grande division règne parmi les princes de 
FAutriche. 

» II y a toujours de Fexaspération chez Fempereur 
François ; le parti de la guerre s'agite autour de lui. Le 
parti de Farchiduc Charles incline à la paix. L'Empereur 
Fa blâmé de Farmistice qu'il avait conclu. » 

24 juillet: « L'empereur François n'a près de lui que 
le comte Wrbna, grand chambellan, sujet fidèle, mais 
n'entendant rien aux aífaires extérieures; le comte Zichy, 
ex-ministre des íinànces, homme beaucoup moins ca- 
pable encore que le comte de Wrbna; le comte de Met- 
ternich, qui est aujourd'hui la seule ressource du cabinet, 
et le conseiller Baldacci, auquel on attribue une três 
grande réserve. 
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» De sa famille, Tarchiduc Jean et le Palatin de Hon- 
grie, qui se trouvent à Comorn, irrites par les evene- 
ments de la gucrre qui ne leur ont pas été favorables, 
se vengent du blâme qu'ils méritent, en approuvant 
Farmistice que Farchiduc Charles a conclu, et ils travail- 
lent à faire naitre de la défiance dans Tesprit de TEmpe- 
reur. Le prince de Liechtenstein accuse hautement Far- 
chiduc Jean de n'avoir pas voulu arriver, pour se metfre 
en ligne, à la journée du 0. 

» Aucune personne de la sociétónedoute que la lettre 
provocatrice à la guerre, écrite d'ailleurs d'un ton léger, 
adressée à M. de Metternich et insérée dans les papiers 
publics, ne soit de la princesse Bagration. On a su hier, 
par hasard, que cette dame avait voyage, pendant quelque 
temps et dans la plus grande amilié, avec lord Gpwer, 
dernier ministre d'Angleterre à Saint-Pótersbourg » 

Andréossy au prince de Neufchâtel, le 29 jíiillet 1809 : 
« D'après une lettre qui a été lue devant moi, les géné- 
raux autrichiens du parti ministériel croient à la paix... 
L'empereur Prançois a été três satisfait de la lettre que 
lui a écrite Sa Majesté Fempereur Napoléon; il a pré- 
tendu qu'il iFen avait jamais reçu d'elle de si aimable. 
LiEmpercur dlAutriche est loujours à Comorn. L'Impé- 
ratrice a dü y arriver hier. » 

Au moment des pourparlers en vue de la conclusion 
de la paix, Napoléon 111 célóbrer à Vienne, avec des 
pompes exceptionnelles, le jour anniversaire de sa 
naissance. Voici le rapport de police à ce sujet, daté du 
16 aoút 1800 : « Hier, 15 aoút, jour anniversaire de la 
naissance de S. M. FEmpereur et Boi, il a été chantó un 
Te Beum à Féglise métropolitaine de Vienne, oü Far- 
chevêque a officié à la íête de son clergé. Son Altesse 
impériale, le prince viee-roi dltalie, Son Altesse le 
prince de Neufchâtel, Son Excellence le ministre des 
relations extérieures, Son Excellence le gouverneur 
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général, la Maison de Sa Majeslé, celle du vice-roi, les 
ofíiciers généraux, radministration supérieure, ont as- 
siste à cette cérémonie, oú se trouvait aussi Son Excel- 
lence M. le maréchal-duc de Rivoli. Toutes les troupes 
étaient sous les armes; les grenadiers et la cavalerie de 
la garde bourgeoise y étaient également et ont montré 
un empressement rcmarquable. 

» Le matin, Fartillerie de la place a fait des salves, 
pour annoncer la solennité, et toutes les églises ont, au 
même moment, fait sonner leurs cloches. 

» Après la cérémonie du Te Deum, Son Altesse le 
vice-roi ayant été reconduit à son palais, on s^st réuni 
chez S. Ex. le gouverneur général en un repas de 
150 couverls, préparé dans la salle de gala nouvellement 
construite (au Hofburg, château imperial), sur les ordres 
de Timpératrice d'Autriche dernièrement morte. 

» On distinguait à ce repas, parmiles grands-officiers 
et les généraux français, tous les principaux fonction- 
naires ou seigneurs autrichiens qui se trouvaient à 
Vienne. 

» ün a porté la santé de Sa Majesté Tempereur etroi, 
qui a été accueillie avec des transports d'enthousiasme 
auxquels les spectateurs ont répondu. 

» Un grand concours public a été spectateur de cette 
belle fête dont Fordonnance et les dispositions étaient 
également frappantes. 

» Un feu d'artifice a été tiré sur la promenade dite 
Bastion de la Cour, le soir; la plus grande partie des 
habitants de Vienne s'y était portée. La foule était consi- 
dérable dans toutes les rues ; elles étaient illuminées 
sans aucuneexception et il n'est arrivé aucun accident. 

» Messieurs les huit commandants des faubourgs de 
Vienne ont donné chacun un repas aux officiers français 
et magistrais autrichiens de leur arrondissement. 

» Un repas était également disposé chez M. le com- 
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mandant de la place de Vienne pour les officiers tarit 
français que de la milice bourgeoise qui ne se trouvaient 
pas chez S. Ex. le gouverneur général. 

» La flottille impériale, sur le. Danube, a également 
célébré, et les habitanls de "Vienne, peu familiariscs avec 
ces démonstrations de joie aussi vive d'anaour pour le 
souverain, ont hautement témoignó Témotion qu'ils 
éprouvaient. » 

La féte terminée, les polins de la cour d'Autriche 
reprennent le dessus dans le rapport de la police se- 
crète. Dans celui du 17 aoút on lit : 

« L'archiduc Charles et Fempereur sont dans une 
opposition des plus fortes et il n"est pas probable qa'il 
puisse y avoir entre eux aucun rapprochement. 

» L'armée autrichienne se réorganise; on parle de 
nouveau de guerre. » 

Du rapport du 22 aoút: 
« L'empereur François d'Autriche, en parlant des 

Français, disait à un député de Brünn qui sollicitait des 
secours pour satisfaire à la contribution : « Ne payez 
» pas, ils s'en iront. » Ldmpératrice se prononce forte- 
ment pour la paix; elle prend le ton de Fascendant 
qu^lle a ou qu'el]e croit avoir. » 

Du rapport du 24 aoút: 
« La féte du 15 a été présentée à Fempereur d'Au- 

triche comme une aífaire capitale, et c'est à 1'impression 
qui en était résultée, et dont on avait connaissance à 
Vienne, que Ton doit attribuer Tespèce de résistance 
que Ton a éprouvée de la part des autorités locales, qui, 
du reste, ont prótendu que la population viennoise n'a- 
vait pris aucune part à cette féte. >. 

27 aoút: 
« La cour d'Autriche a quitté Comorn à cause du 

mauvais air et s'est établie à Totis, dans un château 
appartenant au prince Esterhazy. » 
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9 septembre: 
« M. le général Bubna, arrivé hier, prétend que sa 

cour ne demande pas mieux que de conclure la paix, 
pourvu qu'elle ne soit pas déshonorante. » 

10 septembre: 
« M. de Bubna a répandu, dans laville de Yienne, ie 

bruit qu'U partait três satisfait de Sa Majestó FEmpereur 
des Français. Ce bruit a ramené les esperances de paix. » 

17 septembre: 
« Le comte Zichy, ministre dirigeant, trouve que les au- 

torités locales ont beaucoup trop fait pour les Français. » 
27 septembre ; 
« L'arrivée du prince de Liechtenstein, à Vienne, a 

comblé la ville de joie, par Tespérance qu'elle donne de 
la paix. La rue que le prince habite était pleine de 
monde, ne disànt mot, mais regardant avec la plus grande 
attention les fenêtres de son appartement. » 

14 octobre 1809 : 
« La nouvelle de Ia signature de Ia paix a été annon- 

cée par une salve de cent coups de canon; cette nou- 
velle, détruisant Fincertitude oü Fon était, a rempli la 
ville d'allégresse. » 

Napoléon étant, sur ces enlrefaites, rentré à Paris, 
c'est au prince de Neufchâtel que sont adressés tous les 
rapports, et c'estlui qui en rendeompte, par estafette, 
à son maitre. 

La paix signée, restait à fixer les détails de Fexécu- 
tion du traité. II parait que ce fut long, car en date de 
Schonbrunn, le 23 octobre, Berthier écrit à ce sujet: 

« Sire, j'ai Fhonneur d^dresser à Votre Majesté le 
rapport que me fait le général Dumas sur le projet de 
convention militaire. Votre Majesté y verra que ces 
messieurs n'en finissent pas. 

» J'ai pressé le comte de Wrbna... Ilien do nouveau 
à Vienne. » 
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Ün sait que, cTaprès le traité de Vienne et Tarmistice 
de Znaim, conclu à Ia suite de la bataille de Wagram, 
FAutriche cédait, à la France, la Garniole , Flstrie, la 
Carinthie et les territoires de Piume et de Trieste (1). 

Relativement à Févacuation de Vienne, Farticle 6 de la 
convention militaire porte ceci ; 

« Le même jour, 20.novembre, si on a reçu à Vienne 
Favis ofíiciel de la prise de possession de la partie de 
ia Groatie, cédée à Fempereur des Français, de Fen- 
trée des troupes 'frtançaises et de Foccupation de 
Piume et du littoral; si les conditions du traité rela- 
tives au payement des sommes slipulées, soit en 
argent, soit en lettres de change, sont remplies, les 
clefs de la ville de Vienne seront remises, par le gou- 
Verneur, à Fofficier que désignera Fempereur dA.u- 
triche. Mais aucune troupe autrichienne My devra 
entrer que huit jours après Févacuation. La police 
eontinuera d'y êlre faite par Ia garde bourgeoise. » 

Les autres articles portent sur Févacuation des diíFé- 
rentes provinces laissées à FAutriche, dont une grande 
partie sont óvacuóes dès le 2 novembre. 

Napoléon, ayant ordonné de faire sauter toutes les forti- 
ficationsde FAutriche, les travaux de démolition de Fen- 
ceinte de Ia capitale donnent lieu à des récriminations 
amèresde lapartdesautorités autrichiennes, quelesgé- 
néraux transmettent à Fempereur sans commentaires et 
visiblement dans Fintention qu'il fasse cesser ces opéra- 
lions. Or, le comte Wrbna ócrit à Andróossy, endatedu 
24 octobre; « Indépendammentdes puissants motifs allé- 
» gués par le soussigné contre Ia continuation des travaux 
» des mineurs français sur les remparts de cette ville, il 
» s'empresse de préveni'r Votre Excellence qu'on vient 

(1) Voir, pour les documeuts relatifs à Foccupation française en 
Ulyrie; Les Armées françaises jugéespar les habitants de L'Autriche, 
1797, 1800, 1809, par R. Chélard. —Paris, Plon, 1893, 1 vol. in-18. 

6 
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» de lui faire un rapport, disant que le bátiment de la 
» bibliothèque a tellement souíTert de Texplosion des 
» mines, qu'on ne répond pas que les voútes de cet 
» édifice, qu'on adójà dü assurer antórieurement par un 
» cercle de fer, résistent à un nouvel ébranlement. » 

« Ge n'est donc pas seulement à cause de Tinconve- 
» nance de la continuation d'une pareille opération dans 
» les termes oü en est maintenant FAutriche à Fégard 
» de la France, que le soussigné doit réclamer centre 
» une violation si. inouie des droits de proprióté d'une 
» nation envers laquelle Fétat de guerre a cessé, mais il 
» est aussi de sen devoir de le faire avec toute Fénergie 
» qu'on peut opposer à la force, en raison des dommages 
» qui menacent les bâtiments de Ia résidence de sen 
» auguste maitre à la veille de sen retour (la bibliothèque 
» de la cour fait en eífet partie du Hofburg). » 

Rien n'y fit; Fempereur persistait à faire démolir les 
principalos places fortes de FAutriche etlestravaux con- 
tinuaienl. 

Relativement àlanomination d'un nouvel ambassadeur 
autrichien à Paris, le prince de Neufchâtel mande à 
Napoléon, en date du 31 octobre: 

« Tout continue à être tranquille à Vienne et les 
choses vont assez bien. Le général prince Schwartzen- 
berg a été nommó ambassadeur, près de Votre Majesté. 
II est venu me voir ce malin : il m'a dit qubl partait cette 
nuit pour se rendre à Paris en passantpar ses lerres de 
Bohôme : il m'a beaucoup parle de la sincérité de son 
maitre pour maintenir la paix durable avec Votre 
Majesté : il nFaremis une lettre du prince de Liechtens- 
tein qui me le recommande comme un homme à qui il 
porte une estime et une amitié particulières. » 

II resulte des dernières pièces se rapportant à Foccu- 
pation de Vienne que, en ce qui concernait ces assu- 
rancesde paix, il n'en était pas tout à fait ainsi et que, au 
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contraire, les Prançais, semblent quitter Vienne sous 
des auspices peu rassurants pour la paix. Voici une note 
secrète du maréchal Oudinot, duc de Reggio, envoyée de 
Vienne à Napoléon, qui prouve que, jusqu'au dernier mo- 
ment, on était dans Tinquiétude à Tégard du maintien 
de la paix : 

« Les nouvelles de Hongrie disent que lorsque Fem- 
pereur François a éloigné de sa personne M. de Bubna, 
il lui a dit: « Voilà les suites des bonnes mines que Fon 
» vous a toujours faites : une paix aussi honteuse que per- 
» nicieuse à FÉtat. 

» L'impératrice est si mal qu'on ne peut la transpor- 
ter; c'est pourquoi Fempereur ne se rendra pas à Vienne, 
le 26 du mois courant (novembre), comme on Favait 
annoncé. Au contraire, il a déjà donné ordre de faire 
venir une quantité d^mployés dans les différents 
bureaux à Bude, oü il se fixera en attendant sa rési- 
dence. 

)> On dit que les Groates qui, d'après la paix, tombent 
sous la domination française, refusent de reconnailre 
cette nouvello puissance et ont résolu d'abandonner le 
pays avec femmes et enfants. Le mécontenlement aug- 
mente de jour en jour en Hongrie. A Vienne, il n'y a 
qu'une seule voix ; que c'eCit oté un bonheur pour FAu- 
triche si Fempereur Napoléon eiit gardé ses conquôtes, 
tant on est persuade que la paix ne peut ètre de longue 
durée... n 

Et cependant, deux ans après, Napoléon épousait 
Marie-Louise (1). 

(i) Pour la description et Tétat actuel des chauips de bataille de 
Wagram, de file de Lobau, d'Essling et des tombes françaises, 
voir au chapitro: Basse-Aulriche. (Troisième partie, chapitre ix, b.) 



CHAPITRE IV 

VIENNE Ar POINT DE VUE DE SON ASPECT MODERNE 

Vienne est située sur ia rive droile du Danube, à une 
certaine distance des bords de ce íleuve, auxquels, seuls, 
quelques quartiers exoentriquestouchent. Aunord, cette 
ville est ouverte et domine une grande plaine, ayant le 
village de Wagram pour centre, et s'étendant jusqu'aux 
irontières de la I longrie, qui sont à proximité. An sud de 
ia ville, se voient les contreforts des Alpes ; à Fouest, 
nne série de collines douces avancent leurs coteaux 
jusqu'aux abords dela ville. Cest du hautde Fune d'entre 
elles que descendirent les armées alliées, en 1086, sous 
le commandement du roi de Pologne Sobiesky, pour déli- 
vrer Vienne du siège des Turcs. 

La capilale autrichienne se divise, três distinctement, 
en unecité intérieure qui, jadis, était fortiíiée, et des fau- 
bourgs qui, depuis quelques temps, se sontétendus d'une 
façon enorme et peu en rapport avec le nombre de la 
population, parce qu'on y a Fhabitude de ne construire 
que des maisons de peu d etages. Vienne, avec une popu- 
lation de 1 million 064,548 habitants, couvre une superíicie 
de 17,800 hectares, c'est-à-dire plus que double de 
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celle de Paris qui a près de 2 millions d'habitants et ne 
couvre que 7,802 hectares. 

I/enceinte fortiíiée de la ville intérieure, jadis entou- 
rée de fossés, n'a dispara que fort tard. Jusqu^n 1858, 
la vieille cité des Habsbourg conservait sa physionomie 
archaiqueet, demeurait enserrée dans la ceinture de mu- 
railles qui Tavait protégée deux fois centre les Turcs. 
Mais, à cette époque, la population s'était accrue dans des 
proportions considérables : en un demi-siècle, elle avait 
passe de 220,000 à 421,000 ames, et la vieille ville ótouf- 
fant dans sen ótroite enceinte, ne permettant aux cons- 
tructions aucun développement et laissant les faubourgs 
complètement isoles, le besoin d'air et d'élargissement 
se fit trop sentir pour qu'on pút encere retarder davan- 
tage les grands travaux qui devaient changer de fond en 
comble la physionomie de la ville. II ótait temps de 
prendreun parti décisif, de supprimer lesanciennes for- 
lifications, de constituer une immense zone de terrain 
sur les remparts, les glacis et la zone militaire, propre 
à la conslruction ddiabitations plus vastes, plus saines, 
etseprétant aux vastes ensembles demonuments néces- 
saires dans la capitale de Tempire. 

An mois de mars 1858 donc, le premier coup depioche 
fut donné. 

Le programme demandait la création d'uno grande 
voie circulaire occupantremplacement des anciens bou- 
levards et appelée aujourd'hui Ring ou anneau, d'oCi 
devaient s'étendre, vers la périphérie, et couvrir avec le 
temps toute la zone militaire jusqu'au commencement 
des faubourgs, une série de quartiers neufs aux rues 
reclilignes, aux ódiíices monumentaux, aux squares et 
jardins publics traces au cordeau. II fut execute au pied 
de la lettre. 

Les architectes qui furent chargés de la tache de 
faire sortir ainsi de dessous terre une ville nouvelle 
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couvrant 'plasieurs kilomètres carrés, étaient fort 
embarrassés. Ne sachant pas oíi prendre leur mo- 
dèle, tiraillés, de plus, enli'e lesstyles nouveaux et sans 
caractòre, préconisés par 1'école de Zurich, et les imita- 
tions desmodèles classiques de Ia Renaissanco française, 
génés du reste par la cherté des matériaux, ils inven- 
tèrent un style qui lient de la Renaissance ílorentine 
et quiale seul défaut d'être froid, tout en demeuranl 
extrêmement imposant. 

Or, aujourd'hui, Yienne est la ville la plus monumen- 
tale du monde entier. Les plus vasles perspectives y sont 
adroitement mónagées; de toutes parts des panoramas 
archilectoniques stupéfiants se présentent à Toeildu visi- 
tcur ;^des boulevards immenses, des jardins couvrant la 
surface de quartiers entiers, alternent avec des placea 
ornées de statues, des squares anipaés de fontaines. 

Hur les façades des édifices, les portes monumentales 
avec doubles colonnes, les riches couronnements, les 
balcons portés par de puissantes consoles, des figures 
allées, les fenêtresílanquées de colonnes et de cariatides 
surmonlèes de frontons, les clages séparés les uns des 
autres par des frises, souvent la peinture à fond d'or, 
sont les ornements les plus courus de cette nouvelle 
architecture. 

Tout cela est neuf, battanl ncuf! 
Parmi les édifices les plus remarquablesfaisant, comme 

nous le disons plushaut, tons partie d'un ensemble mer- 
veilleusement prévu, il faut citer 1'Opérít, les dèux mu- 
sées, celui desBeaux-Artsetceluiderilistoire naturelle; 
le nouveau château imperial, dont une façade monumcn- 
talc, en accord avec rarchitecture des deux musées, com- 
mence déjà à se dessiner au sommet de la vaste place, 
devant le vieux Burg; puis, le nouveau Parlement, le uou- 
vel Hôtel-de-Ville : Tun, une succession de temples du 
plus pur style grec; Tautre, en style moitié roman, moitié 
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gothique; Téglise Votive, érigée àTendroit oü le poignard 
d'un assassin glissa si miraculeusement sur la cravate 
militaire deTempereur Prançois-Joseph; la maisoa Vo- 
tive, construite sur Templacement du Ringthéâtre de 
funeste mémoire; d'énormes et monumentales casernes, 
ianouvelle Université, laBourse, lenouveauBurgthéâtre, 
les palais des archiducs, des grandes compagnies de 
chemins de fer, des banques et des gros Onanciers. 
Béunissez tous ces monuments en un cercle, ou en un 
panorama, habilement combiné: voilà la Yienne moderne. 

Mais, au centre de cet anneau de luxe et de richesse, 
demeure Tancienne cité qui, touten étant, elleaussi, en 
voie de transformation, aconservé son caractère moyen- 
âge. Là, il existe encore des rues tortueuses, des recoins 
obscurs, des maisons à figures et à façades noircies, 
dont Texterienr dit lage et 1'histoire et au-dessus des- 
quels plane, visible de partout, laflèchede Saint-Etienne. 
Parmi les vieilles églises qui ont résisté aux sièges, il y a 
celle de Saint-Michel, près du chàteau impérial, cons- 
truite vers 1219 par le duc Léopold le Glorieux, de la 
dynastie des Babenberg. Malgré plusieurs incendies et 
diverses restaurations, elle a conservé dans les grandes 
lignes sa forme primitive. 

II y a ensuite le monument le plus important de 
Vienne, universellement connu d'ailleurs : la cathédrale 
de Saint-Etienne. Bien dans cette óglise ne subsiste du 
temple que fit construire à cette place le duc Henri 
Jasomirgott, en 1144. Les plus anciennes parties de 
Tédifice actuel remontent au treizième siècle et sont de 
style roman : ce sont la porte dite géante et les pan- 
neaux Tenvironnant jusqu'à la hauteur des cadrans pra- 
tiqués dans les deux rosaces. 

La première modification importante de Tédifice pri- 
mitif eutlieu en 1258. En 1276, un incendie détruisitla 
toiture et endommagea jusqu'aux voútes, ce qui semble 
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avoir été la raison principale d^ne reconstruclion com- 
plete. La grande tour actuelle fut achevée en 1433 ; en 
1450, l'on commença la conslruction de la tour inachevée 
qui lui fait pendant et, dont rachèvemenl fut abandonné 
en 1526. Depuis 1839, destravaux de restauration, nóçes- 
sités par les ravages faits à la cathédrale par l'in- 
tempérie des temps, sont exécutés presque sans dis- 
continualion. 

Gitons encore l'óglise Sainte-Marie de la Berge 
[Marien Kirche am Gestade), communément dósignée 
sous le nom d'église de 1'escalier Marie [Marien 
Siíegen Kirçhe), qui est, aprôsSaint-Etienne, le monu- 
ment de Tancienne archilecture le plus important et 
dont le style gothique est le plus pur. Les premières 
parties de cet édifice furent construites vers 1340. 

L'églisedes Minorites date du Ireizième siècle; celle 
des Augustins, prós de Fambassade de France, égale- 
menl du treizième siècle ; Féglise Saíni-Sanveur [Sdi- 
tai Or Kirche) date du quatorzième siècle ; Féglise Am 
//o/'fut construi le dans la premiòre moitiédu quinzième. 

Enfin, Fédifiòe principal de lá vieille ville de Yienne, 
le Eofburg, le chàleau impérial, immense, noirci par le 
temps, aux fenôtres minuscules, auxmurs bombés, aux 
portiques deformes, n^ plus d'âge, ni de-style. A force 
d'adaptations, d'agrandissements, de restaurations, cet 
édifice qui, cependant, a vu dans ses murs tant de 
puissance et tant de splendeur, nc semble atlendre que 
la pioche du démolisseur pour faire place au splendide 
monument de la nouvelle Burg qui commenoe déjà à se 
dessiner toul autour. 
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Maison construite sur 1c Rinf/, à Vienne, en coramémoration 
de la catastrophe du Ringthéâtre. 

(Clichê Viennois emprunté á O. U. M. W. B.) 
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CHAPITRE V 

LE PEUPLE ET LA QUESTION SOCIALE 

Le tempéramení national des Viennois se ressent 
encore, malgré le régime libéral actuel, de roppression 
formidable qui a pesé sur eux pendant Tépoque des 
guerres religieuses. 

L'ultramontanisme farouche et cruel qui, pendant des 
siècles, a courbé sous son joug toute lapopulation vien- 
noise, Tempêchant, sous des peines terribles, de mani- 
fester et sa pensée et sa véritable ame, a laissó de 
profondes traces dans sa vie publique. Aussi Fespèce 
dinertie intellectuelle, je ne sais quoi ddmmobile, une 
manière de voir quelque peu étroite que tout le monde 
peut remarquer, sont-ils les derniers restes de cette ère 
terrible qui a failli anéantir les forces vives de la nation 
tout entière. 

Pour le reste, les Viennois, et d'ail]eurs FAutrichien en 
général, sont doués d'un caractère généreux et gai; ils ont 
Fesprit caustique etbeaucoup de bon sens. La jovialité 
viennoise, une urbanité mêlóe de familiarité, est célebre 
sous le nom de toiener Gemüthlichheit. Le Viennois 
adore son empereur, la chanson, la musique, la bonne 
chère, et ne manque pas de scepticisme; mais il a perdu 
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rhabitude de Texercer. Le Ihéàtre joue chez le Viennois un 
rôle au moins aussi grand que chez le Parisien. Comme 
le Parisien, il se laisse parquer, comme bétail, devant les 

Sü 

Jeuae Viennois du peuple. 
(Clichê dc Vienne, Õ. U. M. W. B.) 

guichets des. bureaux de location et est capable d'y faire 
queue pendant de longues heures; comme le Pari- 
sien aussi, il adore la promenade à la campagne et la yü- 
légiature., II a, en plus, le goüt des grandes excursions 
pédestres et des voyages dans les Alpes; agrément qui 



Intérieur d'une guinguette Yiennoise, liu dimanche. (Clichê fourni par Õ. U. J}. W. B.) 
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lui est indispensable pour ranimer sa gaité, car c'est un 
montagnard en exil. 

Pour voir le peuple viennois dans tout répanouisse- 
ment de sa joie native, il faut se rendre un dimanche 
d'été dans les environs^de Vienne. II y a là de vastes 

guinguettes oú des orchestres populaires exécutent ses 
morceaux favoris et oú la population afflue pour déguster 
le petit vin que Ton cultive sur les coteaux, derrière la 
ville, qui sont três curieux à voir. 

Quel bruit, quelle gaité et quelappétit! Toutle monde 
mange, dévore, et cependant Tonsort de table. 

Le peuple viennois, à moins que Ton ne veuille tenir 

i 
'vò. 

0- 

Cocher de fiacre viennois (O. U. M. W. B.) 
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compte des immigrations slaves, três nombreuses, du 
reste, a conservé plus pur son caractère baíovare que les 
classes supórieures; de là son jargon qui est pres- 
que un patois et lui vient en ligne droite de Bavière. 
Or, un Bavarois et un Yiennois se comprendront en effet 
aisóment, tandis qu'un Berllnois ne comprendra pas 
plus un Viennois qu'un Chinois. Ge jargon presente deux 
côtés caractéristiques : d'abord une tendance à transfor- 
mer les consonnes dures en consonnes molles, et, 
ensuite, rhabitude de changer les voyelles à son aigu 
en voyelles à son bas. Ainsi, le mot allemand Valer 
(père), devient dans Ia bouche de Tenfant du peuple ; 
Fòãa; le mot nein (non) : ná; ja (oui) : iôô. Puis il y a 
des expressions spéciales et une série de diminutifs 
ausst usités à Vienne qu'incompréhensibles à Tétranger. 
B'ensemble dénote une certaine paresse de la langue 
et accuse une euphonie peu gracieuse. . 

Les habitudes du Viennois du peuple sont assez sim- 
ples: une promenade le dimanche avec femme et enfanls 
dans un lieu public, une tasse de café avec des brioches 
pour Fépouse et la marmaille, quelques verres de bière 
pour lui, suffisent pour ranimer son courage pour toute 
la semaine. Malgré cette sobriété générale, ralcoolisme 
faif de grands ravages dans les bas-fonds de la popu- 
lation et Ton peut, bien que ce soit rare, rencontrer des 
ivrognesen plein jour dans la rue. 

Dans les rapports de sexe à sexe, FAutrichien est 
sentimental. 

La prefnière question que Fon se pose en arrivant 
dans la capitule de FAutriche, c'est celle de savoir quel 
peut être Fétat de la question sociale dans cette cité si 
grande, si luxueusc, si monumentale. 

Or, il y a quelques temps le gros du peuple obser- 
vai! une altitude assez passive à Fégard du socialisme ; 
cet état de choses a changé : aujourddiui, le peuple 
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entier s'agite, réclamant, comme première étape de son 
émancipation, le suíTrage universel. 

Au point de vue des salaires, Fouvrier viennois est 
du reste bien moins payó que Fouvrier parisien ; il est 

aussi beaucoup moins exigeant, il faut le dire, et a 
beaucoup moins de besoins. Sa vie est bien plus simplc 
et primitive. 

Voici, d'ailleurs, un exposé complet de Fhistoire et 
de Fétat actuel de la question sociale tel que nous Fa 
fait un des socialistes de Vienne les plus en vue. 

La question des nationalités, qui divise les diverses 
provinces de FEmpire d'Autriche, a été Fobstacle à la 

Types populaires viennois: Blanchisseuso 
(Õ. U. M. W. B.) 
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formation d'un grand parti ouvrier tel que Ton peut le 
voir en Allemagne (1). 

Iln'esten eíTetrien de plus intolérant, de plus irrécon- 
ciliable, de plus intransigeant que le chauvinisme local. 
LTouvrier tchèque, qui insulte dans les rues de Prague 
les passants qu'il entend parler allemand, ne voudra 
jamais, malgré le réve, si cher aux socialistes, de Faboli- 
tion des frontières, recevpir le mot dordre de Yienne. 11 
en est de même dans les autres provinces : Fouvrier 
italien de Trieste, celui du Trentin et d'autres lieux du 
midi, attendent le salut de Rome, jamais de Vienne, car 
avant d'être socialistes ilssontséparatistes. EnCarniole, 
entre Allemands et Slovènes; en Moravie, entre Tchèques 
moraves et Moraves allemands, partout vous verrez se 
reproduire le même phónomène. 

Nous ne voulons pas dire, par là, que des tentatives 
d"organiser le socialisme en grand n'aient pas" été faites 
et que la question sociale Aexiste pas en Autriche. Au 
contraire, bien que plusieurs provinces, comme le Tyrol 
et le Salzbourg, par le caractère rural et religieux de 
leur population, en soient complètement exemples, le 
problème social est fortement agité dans d'autres ; mais, 
nous le répétons, Funion qui fait la force, est difficile à 
obtenir entre les clans nationaux disséminés sur tout le 
territoire, et toujours, la lulle desraces vient s'en mêler 
en empêchant les partis de s'unir. 

Ce fut de Styrie, vers 1868, que partit le premier 
mouvement. La population ouvrière de cette province 
est considérable à cause des nombreuses mines et 
industries métallurgiques. Ge premier mouvement aut 
cela de particulier qu'il prit une forme purement idéale 
et théorique; c'est-à-dire que les ouvriers se passion- 

(1) Nous devons à Tarnabilité du docteur Elbogen, avocat vien- 
nois, un des meilleurs orateurs du parli socialiste, les rensoigne- 
mcnts suivants surlbisloire et les origines du socialisme autrichicu. 
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nèrent pour les idées nouvelles, par amour de Fart 
pour ainsi dire, sans motif sérieux, et se mirenten grève 
un peu pour le plaisir d'expérimenter les nouvelles 
théories. 

Mais le grelot était attaché : quelque temps après, la 

Types populaires viennois : Apprenti cordonnier. 
(O. U. M. W. B.) 

question sociale éclata en Bohême et dans les bassins 
houillers de Moravie, pour gugner ensuite la Basse- 
Autriche et Vienne ou elle se mainlient depuis. 

Sa première phase dans la capitale n'a pas été assez 
intense pour laisser des traces profondes. Les promo- 
teurs du parti furent Oberwinter et Scholl; il perdit son 
organisation vers 1880. Mais un nommé Joseph Peukert 
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vint le réorganiseren se meltant à sa tête et enimprimant 
à tout le mouvement plus d'activité et plus de violence. 

Ayantreconnu que les tentatives, faltes en vue d'ame- 
ner le gouvernement à des concessions, resteraient tou- 
jours infruclueuses, il se mit, conjointement avec un 
autre révolutionnaire du nem de Jean Most, auteur de 
toute une liltérature anarchiste, pamphlétaire des plus 
violents, à prêcher larévolution sociale a main armée et 
Ia propagande par le fait. 

En conséquence, il y eut une série d'attentats qui, bien 
que Tarme ne fút encere que le poignard et que Ton fút 
loin de Ia bombe des Ravachol, terrorisèrent la popu- 
lation et mirent en émoi les autorités. 

Le premier de ces altentats fut raffaire du sieur Mers- 
tallinger, petit cordonnier habitant Vienne, qui fut 
assailli dans sa boutique par quelques individus, puis 
narcotisé et dévalisé. Plusieurs personnes en Autriche, 
bien au courant du mouvement socialiste, nous ont 
affirraé que la police n'avait fait que prendre pretexte de 
ce crime pour sévir centre le parti ouvrier et que, au fend, 
les socialistes n'y étaient pour rien. Quoi qull en fút, 
une vingtaine do personnes afíiliées au parti, entre autres 
Joseph Peukert lui-même, furentarrêtéeset poursuivies. 

Le procès eut un retentissement considérable et 1'issue 
en fut des plus inattendues : bien que Facte d'ac- 
cusation soutint qu'on se trouvait là en face d'une 
organisation socialiste des plus vigoureuses, s'éten- 
dant sur FEmpire entier, subdivisée, d'après le système 
de Mazzini, en groupes de cinq compagnons se connais- 
sant seuls, tous les accusés, sauf les deux véritables 
auteurs du crime, furent acquittés, et Peukert, dans un 
discours à sensation, prononcé au cours de sa défense, 
eut Foccasion de développer ses théories et de se faire 
connaitre au grand public, dont il ótail encore ignore, 
comme cbef du socialisme autrichien. 



VIENXE 105 

Da côté da parti socialiste, ce proccs eul pour consé- 
quence une recrudescence de violence dans la propa- 
ganda et une consolidation dans Torganisation d'oü re- 
sulta une nouvelle suite d'attentats ; d'abord de simples 
manifestations, entre autres, celle de 2,000 ouvriers 
devant la Prófecture de police de Vienne; puis des ren- 
contres entre la troupe et les ouvriers cordonniers dans 
la Kaiserstrasse, et toute une série de greves mouve- 
mentées, et, ílnalement, le 11 janvier 188-4, Tassassinal 
du banquier Eisert et de ses deux enfants, égorgés en 
pleinjour, par trois individus, à leur domicile ou dans 
leur boutique, située rue de Mariahilf, une des plus 
fréquentées de Ia capitale. 

Quelque temps après, eut lieu Tassassinat du commis- 
saire de police de Floridsdorf, près Vienne, qui fut poi- 
gnardé, suivi immédiatement de lassassinat, dans la 
méme localité oú, d'ailleurs il y a une importante agglo- 
mération ouvrière, de Tagent de la sòreté Block. Là, 
un des assassins, un nommé Stellmacher, ouvrier cor- 
donnier, originaire de Saxe et dout le signalement disait 
qu il avaitune ressemblance frappanle avec Napoléon lcr, 
fut pris, et, au moment de son arrestation, jeta dans 
ia foule une bombe qui, heureusement ne fit pas explo- 
sion. 

L'arrestation de cet homme íit en Aulriche autant de 
sensation que celle de Ravachol en France. II refusa net 
de faire connaítre ses complices, mais Fon dócouvrit 
qudl avait été auteur ou complice de toute une série 
d'attentats de propagande par le fait; ainsi, à Strasbourg, 
entre autres, il avait tué un faclionnaire, et, à Manheim, 
il avait dévalisó une banque et griòvement blessé un 
banquier. A la défense, il développa longuement ses 
théories anarchistes qui étaienl des plus violentes, et il 
se laissa pendre avec un sang-froid et une conviction de 
martyr mourant pour sa cause, lout comme Yaillant, 
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Ravachol et les autres. Quelque temps après, Ton put 
arrêter un de ses complices. 

Suivirent plusieurs incendies et une tentative d'assas- 
sinat centre TEmpereur François-Joseph. 

Du côté du gouvernement, le procès Merstallinger avait 
eu pour résultat une enquète parlementaire et gouverne- 
mentale faite en vue d'examiner de près le mouvement 
socialiste. Dans la coramission officielle, nommée à cet 
effet, siégeaient, cela ne s'était pas encere vu en Au- 
triche, des ouvriers à côté d"aristocrates, entre autres 
Peukert qui, dit-on, s'y lia avec le prince Aleis Lich- 
teinstein, également membre de cette commission. II 
parait qu'on acquit la certitude, par cette enquète, que 
Peukert avait quand même trempé dans TaíTaire Merstal- 
linger. Aussi gagna-t-il au plus vite la frontière pour ne 
plus reparailre en Autriche. 

Après Tattentat centre TEmpereur, le gouvernement, 
déjà três alarmé de cette situation, résolut de sévir 
ónergiquement et, profitant de la faculté que lui laisse 
la Gonslitution, de suspendre, par mesure extraordinaire, 
TeíTet de certaines leis, quitte à en demander la sanc- 
tion parlementaire ultérieurement, édicta des mesures 
d'exceplion draconiennes par lesquelles il fut mis vite 
fm à rorganisation du parti révolutionnaire. Teus les 
meneurs, si peu importants qu'ils fussent, furent arrôtés 
ou expulsés ; dans certains endroits, les cours d'assises 
furent suspendues; une espèce d'état de siège fut dé- 
claré à Vienne et Ton agit en général centre les agita- 
teurs avec la dernière rigueur. 

Néanmoins, à côté de ces représailles, le ministre de 
rintérieur, comte TaafTe, ne négligea pas de s^ccuper 
des revendications justes des ouvriers, et créa, bien 
avant que des leis analogues ne fussent votées en Alle- 
magne, une lei sur les caisses de secours pour les tra- 
vailleurs infirmes; fit voler ensuite une lei três bien faite, 
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il faut le dire, sar les accidents de travail; institua les 
inspecteurs de Tinduslrie, fonctionnaires veillant person- 
ncllement, dans les usines, à ce que toutes les condilions 
hygiéniques et de sécurité pour les ouvriers soient rem- 
plies; finalcment il tit voter Ja loi du repôs dominical et 
régdementa les heures de travail. 

La série des crimes anarchistes est aujourd'hui depuis 
longtemps close en Autriche; mais les sujéts de mécon- 
tentement parmi les classes ouvrières n'ont pas, comme 
bien Ton peut penser, cessé d'exister. 

Un nouveau parti devait donc nécessairement venir 
s'organiserbientôt; etpourtantil a faliu plusieurs années 
pour que, sur les ruines du parti socialiste délruit, pút 
se gretíer une organisation róvolutionnaire quelconque. 

Toute la fraction radicale et violente du parti ayant 
été anéantie, le nouveau mouvement ne pouvait sortir 
que des éléments modérés. 

Cest par la fondation à Vienne, vers 1887, d'un nou- 
veau journal, VEgalité que la jeune organisation, basée 
sur la loi et n'ayant rien de subversif, reçut son centre 
d'action. Le rédacteur en chef de cette feuille était un 
médecin, le docteur Victor Adler. Malgré labénignitó de 
ses théories, et rien que parce qu'elle était empreinte 
d'un certain enthousiasme juvénile, la nouvelle école 
déplut aux autorités et le journal fut supprimé en 1888. 

Sa place fut prise parla ArbeiLer Zeilung (Journal 
des ouvriers), org-ane existant encore à présent. Le parti 
que represente cette feuille est le parti marxiste avec 
ses revendications connues : suppression du capital indi- 
viduel, reprise de la produclion nalionale par TÉtat et 
droils politiques pour le prolétariat. 

Ici, Ton se trouve, pour la première fois, en face d'une 
organisation centraliste rayonnant de la capitale sur les 
provinces. 

Ce systèrhe, par les raisons que nous avons énoncées 
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au commencement de ce chapitre, a soulevé des protes- 
tations et a donné lieu à la naissance de coteries régio- 
nales. Les partis afOliés des provinces ont reproché au 
parti central des abus de pouvoir, ce qui a provoqué la 
dómission de quelques membres de talent. 

L'organe de cette opposition, qui, cela va sans dire, a 
ses partisans surtout en province, est la Volhspresse 
(la Presse populaire). ü représente le príncipe fédé- 
raliste et demande que chaque province, ou plutôt cha- 
cun des partis existant en province, se donne lui-même 
Torganisation lui convenant leplus. 

Un congrès convoque à Linzpour les fêtes de Pâques, 
en 1892, en vue d"une fusion des deux partis, n'obtint 
pas Tautorisation gouvernementale et ne put se reunir, 
en sorte que la scission subsiste encore. 

Voilà, dans ses grandes lignes, le mouvement socia- 
liste en Autriche depuis son origine ; actuellement, nous 
nous résumons, Ton se trouve donc en présence de deux 
partis : celui qui persiste à vouloir maintenir Torganisa- 
tion uniforme dans loutesles provinces, ayant son centre 
d^ction à Vienne, et celui qui demande plus de liberté 
pour les partis provinciaux. Le premier cherche, avant 
tout, à obtenir des droits politiques pour le prolétariat; 
le dernier a pour but Textinction du paupórisme. 

En ce moment, c'est incontestablement le premier des 
deux partis qui Temporte sur 1c second. Son chef le 
plus écouté est le docteur Victor Adler, nommé plus 
haut. Erudit intelligent, üls d'un capitaliste, vivant de 
ses rentes et les depensant en ocuvres de propagande, 
Ton ne peut, en tout cas, lui reprocher de faire du socia- 
lisme une industrie comme le font beaucoup d'autres. 
On ne saurait davantage le soupçonner de chercher à 
décrocher, comme on dit, un siège de depute, car il est 
évident que, si telle était sa volonté, il aurait pu, vu ses 
talents d'orateur extraordinaires, réaliser cette ambition 
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depuis longtemps. L'on peut donc admeltre que le doc- 
teur Adler est un pur en doclrine socialiste. 

Parmi les aulres chefs, qui sont assez nombreux, noas 
n'en citerons qu'un seul, 1c docteur Frédéric BIbogen, 
avocat de soa élat, esprit curieux, chercheur et mobile, 
épris de problèmes Immanitaires et d'idées nouvelles. 
Elbogen est Tauteur d'uiie quantilé d'ouvTages sur la 
question sociale. (Irand ami de la France, c'esl lui qui, 
quelque part, a proclame en 1890, c'est-à-dire en pleine 
époque de la Triple Alliance, que, si lon voulait aller au 
fond de Tâme du peuple en Autriche, même chez les 
personnes d'un pangermanisme invétéré, Fon y décou- 
vrirait toujours plus de sympathie pour un Français que 
pour un Prussien. 

Le but de ce parti est donc, comme nous le disions, 
d'obtenir le sulfrage universel. On sait en effet qu'en 
Autriche le système d'élections en vigueur est celui du 
cens : ne sont ólecteurs que ceux qui payent un mini- 
raum d'impôt fixé par la loi à cinq florins. Dans ce but, 
ont eu lieu dernièrement plusieurs meetings, dont uh à 
Viènne, dans la grande cour de l'IIôtel-de-Ville, oíi Fon 
comptait plus de 30,000 assistants. 

Cependant, le passé politique du gouvernement 
et, plus encore, celui des grands partis parlementaires, 
permettent de douler du succès de ces ellbrls. I^our 
Finstant les ouvriers autrichiens n'ont pas grand'chose 
à attendre sous ce rapport ni du gouvernement ni du 
Reichsrath; Fopposition centre le sufTrage universel 
est extrêmement vive en haut lieu et, ce que Dieu 
veut, ses saints le veulent aussi, en Autriche comme 
ailleurs. 

On ne saurait passer ici sous silence le mouvemenl 
féministe, ce socialisme féminin qui commence à se ma- 
nifester à Vienne tout comme à Paris. 

Les compagnonnes ou Genossinen, car c'est là leur 
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nom en allemand, ne sont pas nombreuses, mais elles 
sont bien crànes et ont des idées bien arrétées. 

Mesdemoiselles Adélaide Dworzak et Mariette Yyhli- 
dal, deux jeunes fdles, sont les directrices du mouvement 
socialiste parmi les ouvrières de TAutriche. 

Mademoiselle Dworzak est, comme sa camarade en 
propagande, une jeune filie de vingt-quatre ans. 

Filie d'un ouvrier tuilier d'un faubourg de Vienne, elle 
avaitdú quitter àrâge de dix ans sa famille, qui manquait 
assez souvent du pain quotidien, pour aller gagner sa 
vie dans une fabrique de bouchons. La,- elle eut pendant 
des annéesle loisir d'étudier sa propre misèreetcelle de 
ses compagnonnes de travail. Sachant à peine lire et 
écrire, elle dépensait la plus grande partie de son sa- 
laire, assez maigre du reste, pour se procurer des livres 
et, de préférence, des livres socialistes. Un jour elle dé- 
buta comme orateur dans une réunion d'ouvriers. U'un 
coup elle enleva la salle par son éloquence radicale et, 
sur Theure, sa vocation socialiste fut faite. Infatigable 
dans sa propagande, elle parle dans toutes les réunions. 
Aujourd'hui la compagnonne Dworzak est le chef re- 
connu des ouvrières autrichiennes, comme le docteur 
Adler est celui des hommes ; dancienne travailleuse en 
liège, elle est devenue rédacteur en chef de la Arbeite- 
rinnen Zeitung (le journal des ouvrières autrichiennes), 
qu'elle rédige et édite toute seule et dont le nombre de 
lectrices se compte par milliers. 

Sa camarade, mademoiselle Vyhlidal, est une jeune 
filie de nationalité tchèque qui fait de la propagande so- 
cialiste dans les districts industrieis de la Bohême. An- 
cienne élève de Fécole d'institutrices, elleréussit chaque 
fois qu'elle parle, grâce à son éloquence entrainante, à 
fanatiser la foule. 

Ges deux jeunes filies sont les aides les plus actifs des 
chefs socialistes, et, — soyons galants — si un jour les 
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ôfforts des ouvriers autrichiens pour la conquête du 
sufTrage universal aboutissent, le mérite de cette victoire 
reviendra autant à mesdemoiselles Dworzak et Vyhlidal 
qu'au docteur Adler, à l'érainent docteur Elbogen et à 
leurs frères en propagando.....! 

Une troisième compagnonne est la demoiselle Grubin- 
ger, modistede son état qui, elle, s'occupe plus spéciale- 
ment de la conquête des droils de la femme, lerrain oü 
nous ne la suivrons pas. 

Dans les réunions féministes, c'est elle qui occupe gé- 
néralement la présidence, qualité dans laquelle elle 
brille par une véhémence de langage qui lui fait souvent 
retirer la parole par le commissaire de police de service. 

On voit par ce qui précède que le mouvement féministe 
autrichien n'apas, en grande partie du moins, le carac- 
tère d'une guerre déclarée au sexe fort, et que les 
revendications des femmes autrichiennes se confondent 
encore avec la lutte de Fouvrier contre le capital. 



CHAPITRE VI 

L,V NOBLESSE ET LA BOUROEOISIE 

La toute-puissance des llabsbourg', qui ont eu des 
possessions dans les parties les plus diverses de TEu- 
rope, a successivement altiró à Vienne des éléments de 
toutes les races. 

Rien de plus big-arré donc, commo origine, que ce 
qu'on est convenu d'appelerla société de Vienne. 

En eífet, tous ces gentilshommes français dePicardie, 
du Lillois, de 1 Artois, des Flandres, venus aux débuts 
de laguerre de Trentè-Ans ; tous ces Espagnols arrivés 
à Vienne avec Ferdinand et Charles VI; tous ces Italiens, 
venus à toutes les époques; cesBelges, ces Luxembour- 
geois, ces Néerlandais immigrés pendant que les Pays- 
Bas étaient enpossession de FAutrichojces Anglais quit- 
tant leur palrie,afin de pouvoir rester Odèlesàlareligion 
catholique; ces Allemands du Nord, immigrés pendant 
la longue période du règne des llabsbourg en Alle- 
magne, ont fini, en s'alliant, à Vienne, aux races abori- 
gènes, par former un peuple à part et par modiíler sen- 
siblemenl le caractère primitif des hautes classes. 

G'est de ce mélange de sang qu'est sortie la beauté 
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splendide de la femme viennoise, beauté qui s'est 
condensée en une demi-douzaine de types, plus beaux 
les uns que les autres, et oú Fon rencontre le type cas- 
tillan à côté du type vénitien et la beauté orientale 
à côté de la beauté flamande aux charmes plantureux. 

Cette population s'est, bien entendu, complètement 
assimilée, depuis, à la vie allemande, et rien, sauf le 
nom et la physionomie, ne rappelle plus en elle son 
origine étrangère; les petits-fíls et arrière-petits-fils des 
émigrés français fraternisent aujourd'hui avec les des- 
cendants d'Allemands, occupentles plus hautes charges 
dans Farmée, sont d'excellents palriotes autrichiens et 
ne parlent même plus le français, à moins qu'ils ne 
Faient appris exprès. 

Au point de vue des relations sociales, la rigidité de 
1'étiquette de la cour a laissé de profondes traces; la 
société viennoise est une vaste hiérarchie dans laqueile 
chacun a sa place et est traitó selon son rang. La ditTc- 
rence des castes est tranchéeet presque immuable, ce qui 
a fait naítre Famour des titres dont ceux de conseiller 
irapérial, conseiller intime honoraire, conseiller intime 
effectif, conseiller aulique, titres qui ndmpliquent pas 
toujours une fonction, sont les plus recherchés. La 
chasse aux lettres de noblesse n'en est pas moins une 
manie chez les Yiennois; cependant celles-ci ne s'accor- 
dent que dans des circonstances exceptionnelles, préci- 
sément en raison du prix qu'on attache en ce pays à la 
qualitó de noble. Cela ne veut pas dire que Famour des 
décorations n'existe pas ; au contraire, la multiplicité 
de rubans à distribuer n'a d'ógale"que la multiplicité des 
candidats. 

Revenons à la différence des castes. Chacune vit de 
sa vie propre et elles n'ont presque pas de relations 
entre elles. L'on distingue la cour, Faristocratie, la hau te 
finance et la haute politique formantla première classe; 
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la haute bourgeoisie formant la seconde et comprenant 
la magistrature, les fonctionnaires de FÉtat et des 
grandes compagnies, les savants, FUniversité et quel- 
ques artistes distingues; puis la petite bourgeoisie qui 
renferme la multitude des petits industrieis et commer- 
çants. 

Enhautdetoutes ces couches, plane, vénérée de toutes 
sans distinction, la personnede TEmpereur. Onne con- 
nait presque rien de sa vie privée ; il se montre peu en 
public et dans les grandes occasions seulement. La 
population de Vienne Fadore, et il n'a qu'à passer en 
voiture dans un endroit pour que tout le monde se pre- 
cipite pour le voir et pour le saluer. II en est de mêmo 
de Fimpératrice qui, cependant, est la plupart du lemps 
en voyage. 

Directement en dessous des souverains, se meut le 
nombre, três considérable dailleurs, des membres de la 
famille impériale ; mieux connus déjà, plus visibles que 
Fempereur, plus accessibles au commun des mortels, les 
archiducs et les archiduchesses se sont créé, chacun, 
une sphère d'occupations qui fait qu'on parle d'eux : les 
uns patronnent des fêtes de bienfaisance, les autres sont 
connus pourleurs goüts artistiques, d'autres encore pro- 
tègent les sciences et les arts ou excellent dans Farmóe. 

Dans cet ordre d'idées, le dófunt archiduc Rodolphe, 
par exemple, étaitgrandamidelalittérature; littérateur 
lui-même et auteur de plusieurs publications d'histoire 
naturelle et de voyages, ce fut lui qui conçut le plan, 
fort vaste du reste, du grand ouvrage intitulé la Monar- 
chie austro-liongroise, images et paroles, auquel 
nous avons pu emprunter un certain nombre de clichês 
et que, avec une ténacité fort louable, il a su mettre 
en ceuvre malgré d'énormes difficultés. Cet ouvrage, 
dont chaque chapitre a été confié au littérateur le plus 
compétent en la matière respeclive, est jusquici la 
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meilleure publication allemande qui ait paru sur FAu- 
triche. Elle se continue, et c'est la veuve du défuntarchi- 
duc, Farchiduchesse Sléphanie, une des personnalités 
les plus remarquables de la famille impériale, qui en a 
prisla suprême direction. 

L'archiduc Jean Salvator qui, comme on sait, abdiqua 
et son titre d'archiduc et ses hautes fonctions dans 
Farmée, pour prendre le nom de Jean Ort et se faire 
capitaine au long" cours, et qui a disparu depuis d'une 
façon mystérieuse, fut également un homrae d'unehaute 
valeur intellectuelle ; il est Fauteurde plusieurs ouvrages 
mililaires três remarqués. 

Parmi les frères de Fempereur; il convient de citer 
Farchiduc Charles-Louis, frère puiné de François-Jo- 
seph. Caractère três sociable, il a Fhabitude depatron- 
ner toutes sortes d'oeuvres d'art et de bienfaisance oü il 
donne vraiment de sa personne. II serait Fhéritier du 
trone si, en raison de son grand âge, il rFavait pas 
abdique ses droits entre les mains de son fds, Farchiduc 
Ferdinand d'Este, qui vient d'accomplir un voyage de 
circumnavigalion terrestre. 

IFarchiduc Albert, levainqueur de Custozza, une des 
figures les plus intéressantes de la cour de Vienne, est 
soldat jusqu'à la moelle. II est Finspecleur en chef de 
Farmée, charge créée expressément pour lui. G'est le 
type du vieux général autrichien; il ne vit que pour 
Farmée et d^eux que pour elle. 

II serait trop long de citer iciles soixante ou soixante- 
dix membres de la famille impériale, dont beaucoup 
viventd'une vie complètement ignorée du public. Une 
fois par semaine, FEmpereur les voit tous réunis à sa 
table en un repas de famille, et c'est à peu prês à cela 
que se borne, pour la plupart d'entre eux du moins, 
leur contact avec le chef de la famille. 

Sur Féchelon inférieuf, grouille Fimmensité de cetle 
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aristocratie faite de races multiples et devenuc autri- 
chienne par la vónération de son souverain. Ellc fait 
absolument bande à part, tournoie autour de la cour et 
ne fraye avec personne, sinon avec quelques sommités 
de la politique, de la fmance qui font exception. Ello 
s'amuse à sa façon, voyage ou vit les trois quarts de 
Tannée dans ses terres, état de choses dont les com- 
merçants de Yienne ne cessent dc se plaindre, mais 
qui tient à des raisons politiques difficiles à faire dispa- 
raitre. II date, en effet, de 1807, époqueoülallongrie fut 
érigée en puissance indépendante avec Budapest pour 
capitale ; la noblesse magyare qui, jusque-là, avait vécu 
à Vienne, alia aussitôt s'installer dans sa nouvelle capi- 
tale, et la noblesse tchèque en fit de même pour Prague, 
voulant indiquer par là que la Bohême avait les mêmes 
droits à une conslitution que la Hongrie. 

Depuis ce temps, cette situation n'a guère changé et 
les familles nobles des deux pays ne font plus à Yienne 
que de courts sójours provoques par quelques fêtes de la 
cour ou une autre circonstance particulière. 

Malheureusement, il n'y a pas que du bien àdire de 
Taristocratie autrichienne qui, sauf quelques louables 
exceptions, n'est pas ee qu'elle devrait être dans un pays 
ou le public — et elle le sait et s'en fait gloire — a les 
yeux dirigés sur elle et n'imite jamais que son exemple. 
Le niveau intellectuel de Taristocratie autrichienne, en 
général bien entendu, est inféricur à la position sociale 
que lui assigncnt les habitudes de son pays. A une 
morgue insolente elle joint une indifférence prodigieuse 
pour la chose intellectuelle qui n'a d'égales que son 
ignorance et sa parcimonie. 

Ses goúts artistiques sont souvent déplorables et ne 
dépassent pas, chez beaucoup de nobles, le niveau de la 
chanson de faubourg dont le cocher de fiacre, incarna- 
lion du type viennois, est le héros. Quant au mécénisme, 
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à la protection des arts, de la science et des oeayres 
humanitaires, les exemples se comptent, Ia moyenne de 
l'aristocratie autrichienne ne vivanl absolument que 
pour jouir, sans but, mais non sans prótentions. Excep- 
tion à cette règle font, bien entenda, en premier lieu les 

hommes politiqaes et les militaires appartenant à la 
noblesse ; puis d'autres. Ici il faut nommer les baronnes 
Ebner von Eschenbach et de Suttner : la première ayant 
conquis un renom uni versei dans la liltérature alle- 
mande ; la seconde, auteur du fameux livre A bas les 
Armes, s'étant dislinguée par Tardeur avec laquelle elle 

\ 

Buveur de bière dans un restaurant de Vienne. 
(Õ. U. M. W. B.) 
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s'est attachée à la propaganda des idées pour l'abolition 
de la guerre. 

La princesse Pauline Metternich mérite, de môme, 
une mention spéciale pour Tentram três parisien qu'elle 
a su apporter dans les relations mondaines viennoises, 
et pour les efforts sérieux que, voyantrindiíTórence dela 
noblesse pour le raouvement artistique, elle a faits, à plu- 
sieurs reprises, en organisant des expositions de pein- 
ture et de sculpture, pour faire disparailre cette inertie. 

Citons, ensuite, lecomte Jean Wilczek, savant mécène 
qui organisa la fameuse expédition au pôle nord, au cours 
de laquelle fut découverte la terre François-Joseph, et le 
baron Jaromir Mundy, un des premiers philanthropes 
autrichiens, fondateur de la sociétó de sauveta^e de 
Vienne, dont le corate Wilczek est d'ail!eurs le prósi- 
dènt, etc., etc. 

Les seuls barons de la finance, avec lesquels Taris- 
tocratie autrichienne soit en relations intimes, ce sont 
les Rothschild, et peut-être encore un ou deux autres ; 
mais c'est à peu près tout, le monde de la haute finance 
étant fort restreint à Vienne. 

Dans la haute bourgeoisie, deux sociétés nettement 
distinctes se présentent: la sociétó juive et Ia sociétó 
chrótienne. 
. Dans la sociétó jdive, três apparentée entre elle, nous 
rencontrons force avocats cólèbres, quantitó de méde- 
cins de renom, presque tous les directeurs et collabora- 
teurs des grands journaux, beaucoup de littórateurs, la 
plupart des gros négociants de la place, toute la banque 
et laBourse augrand complet, car il n'y a presque pas de 
boursiers chrétiens à Vienne. 

Là, on se freqüente énormément, on tient salon, on a 
ses jours de réception, on se maric entre soi, et presque 
tout le monde cousine. On y remarque une exagération 
criarde de luxe, cause des brusques dégringolades de 
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fortune, fort freqüentes chez les israélites de Vienne, 
oü il est rare qu'une famille maintienne sa situalion 
financière pendant plusieurs générations. Cest cet affi- 
chage de Fargent surtout qui est la cause première de 
rantisémiüsme en Autriche. II convient de faire ressor- 
tir, par centre, que les gr os financiers juifsde Vienne font 
beaucoup pour les artistes et les hommes de lettres de 
leur pays. En somme, la société israélite viennoise a 
son esprit à part et vit d'une vie de clan qui n'a rien 
de commun avec Tautre parlie de haute bourgeoisic, 
c'est-à-dire la partie chrétienne oú il se rencontre beau- 
coup moins de cohésion. 

Celle-ci se compose des hauts fonctionnaires de TÉtat, 
de gros industrieis et de beaucoup d'officiers, carrière 
três courue en Autriche et três recherchée à cause des 
privilèges qu'elle entraine à sa suite. 

La haute bourgeoisie chrétienne, oü il y a des for- 
tunes aussi grandes que dans la société juive, affiche son 
argent beaucoup moins, et, par conséquent, passe beau- 
coup moins, auxyeux des déshérités, pour accaparer la 
fortune publique. Cependant ilya làdes forlunes colos- 
sales comme cellc des Dreher, les grands brasseurs, des 
baron de Drasche, desMautner, des de Marchof, etc. 

II y a peu de choses à dire de la petite bourgeoisie 
viennoise, sinon qu'elle présente un esprit un peu maté- 
riel et étroit, mais qu'clle possède de brillantes qualités 
de travail et d'économie. 
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LES ORIGINES FRANÇAISES, ANGLAISES, ESPAGNOLES ET 
ITALIENNES OE LA NOBLESSE AUTRICIIIENNE 

Les origines étrangères de l'arislocratie et du peuple 
viennois n'ayant jamais été étudiées, nous nous sommes 
appliqué, à Taide de documents originaux relevés sur 
place, à cclaircir aulanl que possible ce point d'histoire 
assez embrouillé. ' 

Voiciles résultats de nos recherches; elles intcresse- 
ront, croyons-nous, tout particulièrement nos compa- 
Iriotes, parce que Ton verra qu'une bonne partie de ce 
qu'on est convenu d'appeler la socióté autrichienne esl 
d"origine française. 

Or, on ignore généralement, en France, qu'il s'esl 
produit en Autriche des immigrations de Prançais qui, 
quoique n'ayant pas eu pour cause la révocation de Tédit 
de Nantes, n'en ont pas moins été fort nombreuses. 

L'on distingue quatre invasions s'étant opérées à 
quatre époques diíférentes. 

Les deux premières furent purement militaires et 
eurent lieu au seizième et au dix-septième siècles, à 
'occasion des guerres contre les Turcs et contre le pro- 
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testantisme ; la troisième, qui eut lieu au milieu du dix- 
huitiòme siòcle, eut pour cause le mariage de François, 
dernier duc de Lorraine, avec la future impératrice 
Marie-Thérèse; la quatrieme, enün, s'est produite à la 
suite de la Révolutitm française et des bouleversemenls 
politiques que celle-ci entraina à sa suite. 

Au moment ou TAutriche faisait la guerre aux puis- 
sances protestantes d'un côté, lout en tenant tête à la 
Turquie de Taulre, elle eut souvent recours, dans ces 
luttes, à des troupes recrutées dans les Pays-Bas, pro- 
vince apparlenant depuis le quinzième siècle à la mai- 
son de Habsbourg et dont faisaient partie quelques ró- 
gions françaises, telles que TArtols et la Flandre. 

Depuis longtemps, ces troupes, auxquelles, au moment 
du départ, venaient généralement se joindre des gen- 
tilshommes français sans forlune et quelque peu aven- 
turiers, avaient acquis une réputation de bravoure et 
d'impéluosilé qui les faisait rechercher par FEmpereur 
dans toules les situalions difficiles. 

Le premier corps de ce genre qui puisse nous intéres- 
ser, appelé contre les Turcs en 1598 par Fempereur Ro- 
dolphe II, partit sous le commandement d'un baron de 
Beauparc, aida Farmée impériale à assiéger la capitale 
de la llongrie au pouvoir des Musulmans, y perdit son 
commandant, se distingua par un courage inoui et alia 
ensuite hiverner dans un camp près de la petite ville 
hongroise de Papa oü, fmalement, il se mutina. Après 
que les coupables eurent été passes par les armes, 
il fut licencio et beaucoup de ses soldats, en prenant le 
chemin de leur patrie, restèrent en route et se (ixòrent 
en Bohêmeet à Vienne. 

A peu près à la même époque, partit de Lorraine, 
avec un duc de Lorraine-Mercoeur, François I", Mercy 
d'Argenteau, dont la famille, après s'être íixée en Au- 
triche, a donné à cc pays tant d'hommes marquants 
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parmi lesquels nous relevons Tambassadeur d'Autriche 
à Paris au monaentde la Révolution. 

Rn 1618, lorsque éclata, en Boheme, la guerre de 
Trente Ans, Tempereur eut de nouveau recours à des 
Prançais. Ainsi, un doeument fait mention d'un comte 
de Buelle qui, avec une suite de quatre-vingts cavaliers, 
se rendit de Paris à Vienne par la voie du Danube atin 
de servir TEmpereur en qualité üadventurier. 

En Brabant et en Flandre, Fempereur flt à ce mo- 
ment lever une armée de plus de 6,000 hommes. Le pre- 
mier corps ou tercio, comme on appelait à ce moment - 
ces régimenls, avait pour chef Charles Bonaventure de 
Longueval de Bucquoi, baron de Vaulx, etc., un Picard 
qui avait capte la conííance du souverain, et qui, après 
la guerre, se fixa en Bohême oú il devint Fancêtre dfiine 
richefamille dcnobles qui subsiste encore àprósent (l). 

Parmi ces troupes, lescompagniesrecrutées en France 
étaient: celle de Jean de Ilarchies, levée àBavai(aujour- 
d'hui département du Nord) ; celle de Gilles de Marti- 
gny, tué à la bataille de Prague, levée à Maubeuge; 
celles de Ferdinand de Bobles, originaire de Lille, et de 
Jean de Houchin, sieur de Hueringhen, recrutées dans 
cette mcme ville; celle de Philippe de Berghes, sieur de 
Nomain de Boupy, levée dans FArtois, et enfin celle de 
François deMers, recrutée à Cambrai. 

En même temps, fut forme un autre tercio, sous le 
commandement du maitre de camp Alexandre de Bour- 
nonville, comte de Hennin, etc., dont les compagnies 

(t) L'Erapereur réoompensa leu faits tTarmcs de Bucquoi par le, 
dou des seigneuries de Gratzen, du Rosenberg et Schumberg. Les 
terres quon otfrait ainsi h des officiers étrangers provenaient des 
biens confisqués ayant appartenu à des geutilshommes tchèques 
expulsés par l'Emp'oreur pour cause d'hérésie. II y a lieu de oroire 
que les officiers étrangers poussaient eux-mêmes le plus possible 
à ces expulsions aíln de se faire ensuite offrir les terres séquestróes 
en récompense de leurs services. 
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françaises étaient: celle de Louis d'Assignies, levée à Bé- 
thune ; celles d'Adrien de Voog-t et de Charles Postei, dit 
Hurtebize, dans FArtois; celle de Philippe de Ghistelle,à 
Lille (1). 

EnQn, un régiment de mille cuirassiers, ayant pour 
comrnandant Jean Barozd, dit le Gaucher, dit le Bour- 
guignon, et pour capitaines les sieurs Pierre Ernesto de 
Gavre, baron d'Tnchy, Andronique de Fiennes de Bié- 
mègue, Jean, d'Isenbourg, Jean baron de Mérodes, Jean 
Fauche dit Dompré, qui fut tuó à labataille de Prague, 
Henri de Melun, vicomte de Gand, Jacques Findy et Jac- 
ques du Pin, était exclusivement composé de Bourgui- 
gnons. 

Beaucoup d'autres troupes de ce genre suivirent 
celles-ci, et Ton pent évaluer 1'ensemble des Français 
appelés en Autricbe, au moment de ces guerres, à onze 
mille hommes au minimum. Três peu rentrèrent dans 
leur patrie, parce qu'une grande partie des officiers et 
des soldals de cette arméefurent gagnés en efTet par les 
récompenses que Fempereur, qui venait de faire expulser 
de Bohême 36,000 familles protestantes et 1,088 dynasties 
nobiliaires tchèques, dont il avait confisqué les biens, 
leur íit oílrir, sous forme de terres, dans 1'intention de 
repeupler sa province. Ils restèrent donc en Autricbe, 

(1) Au mois de uovcmbre 1619, sept compagnies du corps de 
Bucquo1 et huit compaguies de Hennin furent réformées à Krems, 
a Stem et à, Mautern. Ou versa les sept compagnies maintenues 
uansle tercio du comte de liucquoi, tandis que beaucoup d'entre 

irIi imUIleS •réf0rmés Sí! fixèrent daus le Pays- Au mois de fcvrier le lercio de Hennin fut réorganisé ; on leva ciuq compagnies 
nouyellos dont, pour le nord de la France ; une à Valenciennes, 
capitaine Simon de lley; une à Bouchain, capitaine Philippe de 
Memond; une à Landrecies, capitaine Jean de Resves; une à Cam- 

.ai, de 450 hommes; une à Nivelles, de 200, et le reste en Bel- 
gique et en Luxembourg. Des mesures semblables furent prises 
pour combler les vides dans farmée de Bucquoi et daus la cava- 
Iene "wallonne; mais Ics archives d'Autrlche ni de Belgique ne nous 
out fourni à ce sujet aucun renseignement précis. 
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la plupart à Prag-ue, à Brlmn ea Moravie, et à Vienne. 
Beaucoup cTentre eux y ont fait souche : tels le comte 
Henry Daval Dampierre, un Lorrain ; Gilbert de Saint- 
llilier, pias tard commaadant de la flotte impériale da 
Danube, aiort coaiblé d'hoaaears, ea 1647, à Graz ; le 
comte Louis de Souches, ea 1049, commaadaat de la 
fameuse forleresse da Spielberg (1), et qui est raacêtre 
d'uae famille de grands propriétaires autrichieas de ce 
aom ; Nicolas Desfours de Moat et d'Athieaville, eacore 
aa Lorraia, élevé aa raag de comte par Perdiaaad 11, 
et aacêlre d'aae aombrease famille da môme aom 
apparteaaat aajoard'hai à la pias haate aoblesse 
tehèqae. 

Les simples soldats, récorapeasós proportionaelleaieat 
à lear grade, firent comme lears ofíiciers et allòreat com- 
bler àPragae, à Vieaae, à Brima, les vides qae les per- 
sécatioas et la gqerre avaieat faits daas la popalatioa. 
Beaacoap d'eatre eax y fireat fortaae. Ua siècle apròs, 
Toa reacontre panai les boargeois riches de Pragae les 
aoms de Beaafort, de Chossière, de Cbabot, de Dela- 
vigae, de Mercy, de Dachet, de Vigaet, de Qaiqaerez, 
de Loqaai, de Jaraia, de Savoie, de Daaphia, etc. Da 
reste, aa dépoailleaieat d'aae seale lellrc de Tiadicatear 
des adresses de Pragae poar 1892, de la lettre D par 
exemple, aous avoas releve qaaatitó de aoms d'allare 
fraaçaise, leis qae : Daaichel, D'Arc, Uaabec, Daadistal, 
Dellier, Depierre, Depost, Ueqaoi, Dezart, Dezort, Da- 
pal, Dapas, Dapasqaier, Darège, Dachèaes, Daras, Dort, 
Dragoa, Dachoa, Uafée, Uagoa, Dahaa, Descures, Des- 
aeax, Dalaa, Daaand, etc., doat les titalaires, deveaas 
aajoard'hai toas ardeats patriotes tçhòques, ae sachaot 
pias ua mot de fraaçais et ae se rappelaal mème pias lear 
origiae, desceadeat, saas aul doute, decette iavasion. 

(1) Ofi íut enriirmi Silvio Pcllico. 
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Le princo Eugène de Savoie, généralíssime des armées autrichiennes. 

(Clichê ü. U. M. "W. B.) 
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En 1623, la colonle française ainsi formée demanda à 
Tempereur une église oú elle pút faire faire les ser- 
mons en langue française. Le gouvernemenl fit droit à 
sa demande, de sorte qu'elle put faire venir des prêtres 
de France, parmi lesquels Ton rencontre entre autres 
un R. P. Morhet, originaire des Ardennes. 

Enl630, unde ses membres luilègue, en mourant, un 
immeuble et un capital de 400 écus pour Tentretien d'in- 
firmes, à condition, toutefois, que les pensionnaires de 
cette maison de refuge portassent des vêtements «rouge 
et bleu français ». Get établissement a subsiste à Prague, 
sous le nom dTIôpital français, jusqu'a la fm du dix- 
huitième siècle. 

La deuxiòme immigration française en Autriche se 
composait exclusivemeut de Français de France. Elle eut 
lieu en 1664, lorsque Louis XIY, ayant, pour une fois, 
dérogé à son príncipe qui ótait de soutenir la Turquie 
alin d'aíraiblir FAutriche, eut résolu d'envoyer six 
mille hommes en Hongrie pour assister FEmpereur 
contre la Porte (1). 

Partirent pour FAutriche, avec leurs compagnies : les 
ducs de Brissac, de Bóthune, de Bouilion, le comte 
d'Auvergne, les princes de Rohan, le duc de Sully, le 
jeune La Feuillade, « homme entreprenant et avide de 
gloire », les de Mortemart, de Mouchy, de Graville, de 

de Sonecé, de Balaincourt, de Villarceau, de 
Gastelnau, de Termes, le chevalier de Lorraine, le fds 
du duc d'Uzès, de Martignon, les marquis de Rochefort, 
d Albret, le chevalier de Coislin, les Quitry, les princes 

aicourt et de Soubise, les marquis de Ragny et de 

il faiifromnrL11!6 fa.l?aiU Pas Partie <1" corps envoyé par Louis XIV, au'comPrendre_dans cette iuvasion le prince Eugène de Savoie 
à Pans, qui, mecoatent des agissements du roi eavers lui quittà 

la France enjurant de rdy pius revenirque les armes àTa^main 
d tmt en effetparole et alia prendre du service eu Autriche oü ií 
devmt un des plus fameux géuéraux des guerres contre les Turcs. 
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Ganaples, fils du duc de Lesdiguières, le marquis de 
Villeroy, de Courcelles-Forbin, etc., etc. 

Tandis que ces seigneurs rentrèrent chez eux, Ia 
campagne terminée, un grand nombre d'officiers de la 
petite noblesse préférèrent se fixer en Autriche et y 
conquérir, dans Faririée, des grades, auxquels ils n'au- 
raient jamais pu aspirer en France. On les retrouve, 
eux ouleurs descendants, disséminés, selonles garnisons 
qu'ils occupaient au moment de quitter le service, soit 
en Autriche, soit en Hongrie. De ce nombre sont três 
probablement les Béchard, famille assez répandue, 
s etant fixée en Hongrie et qui a donné à Farmee autri- 
chienne un feld-maréchal-lieulenant, un general de 
brigade et un colonel, soldat d'une haute distinction; 
ensuite, les Culoz, les barons de Leveneur dont, aujour- 
d'hui, on orthographie souvent le nom en Autriche : 
Lnewenehr, ce qui veut dire honneur du lion, et bien 
d'autres, tous noms de famille devenus traditionnels 
dans Farmee autrichienne. 

Tous ces personnages, une fois ctablis dans Io pays, 
en appelòrent d'autres. Les registres de FAutriche four- 
millent de mentions de ce genre; tantôt c'est un ancien 
boulanger, militaire franoais qui demande à s'ctablir ; 
tantôt ce spnt des tailleurs, des armuriers, des cordon- 
niers qui fpnt des demandes analogues. Sur Finterven- 
tion dTn comte de Virmond, un prètre bénédictin, le 
R. P. dpCharmorselle,estnommé, en 1711, curéàBartfa 
dans la Haute-llongrie; vers 1736, meurt, dans la même: 

rcgion, Fabbé Guillaume Ghastellain de Montigny, du 
chapitre de la ville de Szepes; en 1720, mourut dans 
cette ville le sieur Bouterque, ancien capitaine fran- 
■çais; à lamême époque, uncertain Glaude VerleR égale- 
ment ancien capitaine, estnommó aux fonctions d'inten- 
dantdes terces, en Hongrie, du prince Eugène de Savoie, 
et, simultanément, un monsieur A. de Jacquemard est 



François I" em pereur d'Allcmagno. de Ia famille de. Bar et de Lorraine, 
londateur de la dynaslie de Habsbourg-Lorraine. 

(Clichê : O, U. M. W. B.\ 
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appelé à l intendance des propriétés du comte de Salm; 
à Vienne, Fon rencontre à ce moment quantité de 
bourgeois d'origine française, fort honorablement con- 
nus dans cette ville et qui semblent être venus avec 
cette expédilion; tels sont : le chirurgien municipal 
Billiot, fondateur d'une oeuvre de bienlaisance qui porlait 
ou porte encore son nom ; le docteur-médecin Sorbait, la 
famille Fauconnet, les Le Sage, les Gribier, les Gollinet 
et d'autres. 

La troisième immigration d'élémenls français en 
Autriche a été, au point de vue ócoliomique, pour ce 
pays Ia plus utile ; car au lieu dotre exclusivement mili- 
laire, ce fut une invasion de savants, de manufacturièrs, 
d'artistes, de cullivaleurs etd'aulres citoyens qui ne tar- 
dèrent pas, une 1'ois établis, à exercer une iníluencesalu- 
taire sur les affaires et parliculiòrement sur 1'industrie, 
intluence dont les économistes autrichiens leur savent 
encore gré aujourd'hui. 

EUe eut pour cause lemariage de François (Étienne) III, 
duc de Bar et de Lorraine, avec la jeune archiduchesse 
Marie-Thérèse, hérilière du trone des Habsbourg (1). 

Du reste, par cette union, il convient d'insister sur ce 
fait, la dynastie régnante d'Aulriche elle-mème, en se 
changeant en celle des Ilabsbourg-Lorraine, rentre dans 
lacalégorie des famillesautrichiennes issues de sangfran-' 
çais. 

Le père de Marie-Antoinette, tout en se trouvant, par 
le fait de-cette union, à la tête de 1'Allemagne, ne tarda 
pas à s^ntourer, dans sa nouvelle cour, de Français; ses 
compatrioles, dont il plaça un nombre considérable dans 
les diverses administrations publiques. Sous ce rapport 
il avait d'ailleurs la main un peu forcée ; ayant dú ceder 

(1) Ce fut le 12 févricr 1736 que Frauçois épousa Marie-Tltérèse 
qui, alors, n'avait que dix-neuf ans, et dont le père, feuapereur 
Charles VI, uiort en 1740 seulement, régnait encore. 



132 l'autiuche contemporaine 

la Lorraine, son patrimoine, à Stanislas Leczinski, roi 
de Polog-ne (1730), un grand nombre de dignitaires de 
son ancienne cour et de fonctionnaires lorrains ou bar- 
reis déposscdés, avaient voulu suivro ie souverain dans 
ses nouveaux États, afin de pouvoir profiter de sa nou- 
velle situation. 

Peu de temps après Farrivée à Vienne de François de 
Lorraine, on ne parlait plus que le français parmi Ia 
noblesse, métamorphose qui s'était opérée, d'ailleurs, 
d'autant plus facilement que, depuis longtemps déjà, les 
moeurs, les modes'el la littérature franoaises avaient étó 
fort goútées dans la capitale autrichienne. La vogue de 
tout ce qui était français fut méme telle, que des protes- 
tations violentes vinrent se faire entendre dans le 
public et qu'un parti pangermanique, sous la direc- 
tion du fameux Sonnenfels, en vue de combattre la gal- 
lomanie des sphères supérieures, ne tarda pas à se 
former. 

La langue française n'en continua pas moins à se 
répandre; quantité de hauts dignitaires de la cour ne 
comprenant pas 1'allemand, il fallut adjoindre au Journal 
officiel de FEmpire une édition en français qui parut 
sous le titre de Gazette de Vienne à partir de 1757. 

Le nombre considérable de périodiques et de journaux 
français fondés pendant ce temps à Vienne, prouve du 
reste que, malgré Sonnenfels el son parti, Fextension 
qu'aYait prise, en Autriche, la langue française, n'êtait 
pas prós de s"éteindre. Ainsi, en 1768, parut la Gazette 
Uttéraire de Vienne; en 1784, le Journal de Vienne, 
dédié aux amateurs de la littérature; en 1785, VAl- 
manach universel, clxronologique, politique, histo- 
rique et Uttéraire; en 1785, la Correspondance uni- 
verselle, rédigée par le sicur Grandmesnil; et en 1788, 
Extrait ou Esprit detoutes les Gazctles etla Corres- 
pondance secrète de Vienne. 
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La liste desFrançais qui vinrcnt, pendantcette période, 
se fixer à Yienne ou dansles diíTérentes provinces de l'Au- 
triche, est fort long-ue. L'on y voit figurer les noms de Va- 
lentin Duval-Jamerai, le direcleur du cabinet des mé- 
dailles de Tempereur. (Duval-Jamerai est mort à Vienne 
en 1775, dans une situalion três influente. II a publié : 
Numismata cimetn Caesarii regis austr. vinãabo- 
nensis qim-um rariora iconismis caetera catalogis 
exhibita, 2 volumes, Vienne, 1754, foi.; Monnaies en 
or et argent qui composent une par lie du cabinet de 
VEmpereur (en français), 2 volumes, Vienne 1759-1769, 
et Les aventures de Vétourderie, roman philosophique 
français. Sa vie a fait Tobjet d'une étude parue en fran- 
çais en 1784, en 2 volumes, à Saint-Pétersbourg et à Bãle, 
sous le titre : CEuvres deV. Jamerai-BuvaUprécéâées 
des mémoires de sa vie, par Victor von Koch; celui 
du chevalier de Baillou, directeur du cabinet d'his- 
toire naturelle de 1'Empereur; celui de Fabbé Marcy, di- 
recteur de son cabinet de physique et de mathématique; 
celui du jurisconsulte de Bourguignon, et ceux de Lau- 
gicr et Jacquin, l'un chimiste, Fautre botaniste. 

François avait également amené quantité de person- 
nages militaires venus, soit de Lorraine, soit de France, 
qui enlrèrent dans Farmée autrichienne oü ils fondòrent 
de véritables dynasties militaires qui subsistent encore 
aujouixFlmi; de ce nombre sont les Rousseles dTIurbal, 
originaires de Neufcbàteau, dansles Vosges; lesBelrupt- 
Tissac, les de la Motte, les Gondrecourt; puis Thierry, 
baron de Vaux, né àPetit-Failly en Meurlhe-et-Moselle, 
d'une ancienne famille normande et qui, après avoir fait 
ses études à Fôcole dugénie de Sedan, entra en 1768 au 
service de FAutriche oü il arriva au grade de Feldzeug- 
meister; parmi ses descendants actuels, Fun, Charles, 
baron de Vaux, chambellan de FEmpereur, général- 
major (général de brigade), est attaché à la personne de 
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Tarchidac Lóopold, et un autre, le baron Louis, conseüler 
privé, lieutenant-feld-maréchal, est grand-maitre de la 
Cour de Tarchiduc Rénier ; puis il y a les Lamczan, les 
Vrécourt, les Brequin, les Toussaint-Bourgeois, général 
du génie, les Jacquemin, etc., etc. Tous les historiens 
autrichiens s'accordent à louer le courage et la bravoure 
dont les militaires français venus à la suite de François 
de Lorraine ont fait preuve pendant les guerres san- 
glanles que Marie-Thérèse a eu à soutenir centre ses 
ennemis ; d^illeurs sur les listes de promotion dans . 
Tordre dit de Marie-Thérèse que Fimpératrice venait de 
fonder, décoration ne s'accordant que pour hauts faits 
d'armes, Fon peut trouver, pour cette époque, relative- 
menlplus de Français que d'Allomarids. « Quelques-uns 
d'entre ces personnages, dit, àcesujet, un savant autri- 
chien, doivent être considérés, par la postérité, comme 
ayant apporté parmi nous destalents et une intelligence 
d'élite, dont Farmée, et même le pays, ont, dans la 
suite, profité considérablement (1). » 

Un personnage français dontla famille a fait en Au- 
triche une forlune prodigieuse, ce fut le piqueur en chef 
duduc de Lorraine, le sieur Saint-Simon dit Latour, né 
à Lunéville en 1717. Son íils Joseph, nommé conseiller 
intime et contrôleur général à la comptabilité de la 
Cour, sauva, au risque de sa vie, lors des deux invasions 
françaises de Bonaparte en 1805 et en 1809, le trésor 
d'argenterie deFEmpereur; après s'ôtre, ensuite, distin- 
gué par son zèle et son intelligence, pendant la session 
du Congròs de Vienne en 1815, il reçut en 1828 ses titres 
de noblesse et prit la particule de Thurmburg. De ses 
deux petits-Fds, arrière-petits-fils du piqueur Saint- 

'.Simon, Fun,Léopold, entra dans Fadministration, tandis 
que Fautre, Joseph, lieutenant-coloncl, fut le précepteur 

(1) Biedermatm ; Die Verbreibung der Romanen in Oesterreich. 
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■de Tarchiduc Rodolphe, rhéritier du trône impérial 
rccemment décédé. 

Dans les charges de la Coar, et de moindre impor- 
tance, relevons encore, pour Tépoque de François de 
Lorraine, les noms de Brognard et de François Dela- 
vigne, commis rcdacteurs au cabinel de TEmpereur; de 
Carqui, greffier et chef du protocole au grand conseil de 
guerre impérial; de Joseph Toussaint, trésorier-payeur 
de Sa Majestó, et de son adjoint, Philippe La Mine, ex- 
précepteurdu prince héritier Joseph, plus tard Joseph II; 
deJean, baron de Ville-Issey, directeur général des 
Mtiments de la Cour, et qui est le constructeur de la 
belle salle dite Aitla. 

Afin de remédier à Tétat déplorable dans lequel se 
trouvaientà cette époque la production industrielle et le 
commerce en Autriche, et, ainsi que les souverains Ta- 
vaient pratiqué à Tegard d'autres pays, notamment pour 
ritalie et les Pays-Bas, d'oü Ton avait fait venir quantité 
d'ouvriers, TEmpereur et Timpératrice résolurent de 
faire venir de Prance un certain nombre d'artisans et d'in- 
dustriels. Un monsieur de Brognard qui fut, plus tard, 
internonce d'Autricheà Constantinople, fut chargé de ce 
recrulement. Après avoir négocié Taflaire avec la Cour 
de Yersailles, et grâce aux privilèges et concessions de 
toute nature qu'il pouvait olfrir, il recueillit en eílet un 
grand nombre d^dhósions et beaucoup d'industriels fran- 
çais vinrentsur son appel se fixer en Autriche. Cactivité 
et rinlelligence qu'ils y apportèrent eurent, dans la suite, 
une influence três favorable sur le développement du 
commerce et de la richesse publique de ce pays (1). 

Désirant, en même temps, introduire des éléments nou- 
veàux dansTagriculture, François fonda, vers 1760, plu- 
sieurs colonies agricoles françaises, dans la vallée de Ia 

(1) Voir pour les détails : Partie íconomique, chapitre 1°'', /e Déve- 
loppement successif du commerce et de i'industrie en Autriche. 
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Marche, en Moravie, oü il établit quelques villages fran- 
çais, entre autres, ceux de Tscheutsch et de Gõding- au 
sujet desquels un document, daté de 1780, dit que ; «les 
habitants venus de Lorraine pour faire de Tagriculture, 
et surtout pour cultiver le blé, sont appellés les Mora- 
viens de France. Les hommes adultes parlent encere le 
français, mais leurs enfants se serventdéjà couramment 
de la langue slave. » 

Quelques annces plus tard, en 1709 et en 1771, Marie- 
Thérèse imita cet exemple en fondant au sud de la 
Hongrie, dans le Banat, près de la ville de Temesvar, les 
villages français de Saint-IIubert, de Gharleville et de 
Solteur. 

Quant aux autres colonies agricoles françaises, dont 
il existait, cela est hors de doute, encere un certain 
nembre, neus n'avons pu relever aucun document sé- 
ricux s'y rapportant. Gelles que neus venons de citer 
sont aujourd'hui, en ce qui concerne la langue fran- 
çaise, complètement absorbées par Tidiome ambiant qui 
est le tchèque, mais cette assimilation ne parait s'être 
accomplie que récemment et, pour ce qui est des trois 
villages de Hongrie, notammcnt(l), les habitants actuels 
se rappellent encore três bien que leurs grands-pères 
parlaient français entre eux. 

La quatrième et dernière immigration de Français en 
Autriche eut lieu à la suite de la Révolution. Outre les 
Français venant de France, Télement français s'accrut a 
ce momentconsidérablementpar le passage, en Autriche, 
de régiments belges à la suite de la perte des Pays-Bas 
autrichiens. 

Tous les fails de cette immigration sont connus et 
neus n'avons à nous oocuper, ici, que de rhistoire des 
familles françaises devenues autrichiennes à la suite des 
évónements de 1793. 

(1) Que nous avons pu visitei-. 
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De ce nombre sont les Lambesc, princes du sang', issus 
d'une branche latérale des de Lorraine. Le Lambesc qui 
emigra en Autriche est le même qui fut mêlé à Paris, lors 
de Ia Révolution, à rafTaire du jardin des Tuileries, la- 
quelle se terminapourlui par un procès oúil futacquilté. 
Lambesc passa en Autriche, avec tout son régiment, 
prit part à la contre-róvolution et, fmalement, se flt na- 
turaliser Autrichien pour demeurer dans Tarmée oü son 
frère Vaudemontle suivit d'ailleurs peu de lemps après. 
II y arriva jusqu'au grade de feld-maréchal, fut nommé 
titulaire du 7C régiment des cuirassiers et mourut à 
Vienne en 1825. On sait que Louis XYIIÍ lui conféra le 
titre de duc d'Elboeuf, distinction qui, vu sa qualité de 
Français ayant pris les armes contre son pays, souleva 
de la part de Fopinion publique en France les plus vives 
protestalions; aussi Lambesc ne se servil-il jamais de 
ce titre. 

Une autre famille d'émigrés demeurée de père en (ils 
dans Farmée autrichienne, ce sont les Crenneville de 
Folliot, originaires de Metz. Louis Crenneville de Folliot, 
après avoir servi dans la marine française, emigra en 
Autriche pendant la Révolution et prit du service dans 
Farmée en 1793. 

Quant aux MensdoríT-Pouilly, également descendants 
d émigrés et dont la famille s'appelait au moment de 
1 émigration Pouilly seulement, ils sont originaires de 
Lorraine et ils descendent d'Autbert d'Ardennes, sep- 
tième tils de Godefroy Icr, duc de Basse-Lorraine 
(onzième siècle); un des leurs, Aubertin IV de Pouilly, 
capitaine du château de Stenay, fut tué à la bataille 
d Azincourt (le 28 oclobre 1115). 

Ce fut le comte Albert-Louis de Pouilly, maréchal de 
camp dans Tarniée française, qui émigra. Afin d'empê- 
cher ses deux fils, qui allaient prendre part à la contre- 
révolution, d'être reconnus par les armóes de la Répü- 

I 
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blique, il leur fit couvrir leur nom français de ia parli- 
cule allemande de Mensdorfí, d'après le nom d'une 
ancienne terre de la famille située en Luxembourg. Les 
Pouilly sont actuellement alliés à la famille régriante 
d'Angleterre. Alexandre de Pouilly, petit-fils de Témi- 
gró, íut ministre des aífaires étrangòres dWutriche, dans 
le cabinet Schmerling. 

Les comtes de Bombelles, famille d'émigrés arrivée 
au service de FAutriche aux plus haules fonctions, et 
dont Fun estactuellement revêtu d"une importante charge 
de FÉtat, descendent de Marc-Marie, marquis de Bom- 
belles, qui fut, au momcnt de la Révolution, ministre de 
Prance à Ratisbonne. TI quitta son pays et servit dans 
le corps de Condo, se fit plus tard prêtre et devintaumô- 
nier de la duchesse de Berry. En 1809, après avoir 
obtenu Fautorisation de rentrer enFrance, il fut nommé 
évôque d'Amiens. II eut trois fils, dont Faínó, Henryde 
Bombelles, né à Versailles en 1789, qui avait éraigré 
avec son père, prit, plus tard, du service dans Farmée 
autrichienne, se distingua aux batailles de Caldiero, d'Es- 
sling et de Leipzig, fut nommé ensuite aide de camp 
de Farchiduc Ferdinand et, finalement, fut chargé de 
diriger 1'éducalion de Fempereur actuel en qualité de 
pr.écepteur. 

Le plus jeune, René, fut le tròisième mari, en même 
temps maréchal de la cour, de Marie-Louise, femme 
de Napoléon Icr, devenue duchesse de Parme. Louis 
enfln, que son père avait fait élever à Naples, oú, sur 
Fintervention de la reine Garoline Murat, il obtint une 
charge de licutenant dans Farmée napolitaine, vint en- 
suite se fixer en Autriche et y embrassa la carrière di- 
plomatique. Nommé, envoyé d'Autriche à Berlin et à 
quclques autres postes diplomatiques, il suivit, en 1814, 
Fempereur d'Autriche à Paris, ou il resta pendant un 
certain temps en qualité de commissaire des Alliés. Cest 
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lui qui fut chargé de Ia mission de rcmettre, àNancy, 
en 1814, la cocarde blanche au comte d^rtois. 11 est 
mort en 1848. 

^ Uu nombre des émigrés exclusivement militaires (1), 
c est-à-dire dont les membres, de père en fils, ont tou- 
jours fait partie de 1 armée aulrichienne, sont cncore 
es Bussy de Mignot, dont le premier, Antoine, comte, 

né a^BeaujoIais, en 1755, entra au service de rAutriche 
enl/92; puis les Maillard, descendants de Sébastien 
Maulard fils du médecin du roi de Pologne, originaire 
de Lunóville, et qui se distingua dans plusieurs com- 
bats; les Crossard, descendants de Jean-Baptiste-Louis 
Crossard, né à Poitiers en 1770, ancien lieutenant de 
armée française; lesHennequin de Fresnel, originaires 

de Picardie; les Bigot de Saint-Quentin, etc., etc. 
On ne saurait parler des descendants français en Au- 

Iriche sans s'occuper des Rohan qui y ont, pour ainsi 
dire, occupó le premier rang. 

Henry-Louis-Marie de Rohan, prince de Gucménée, 
né le31 aoiit 1745, fils de Fun des frères du cardinal de 
Rohan dit « cardinal Colher », après avoir fait en Prance 
des dettes folies pour lesquelles Louis XVI lavait fait 
enfermer au château de Navarre, emigra en Autriche 
a la suite de la Révolulion. 

II eut trois fils et deux filies. 
beuleparmi cescinq enfants, sa filie cadette, qui épousa 

nn parent, Louis-Gaspard de Rohan-Rochefort-Monlau- 
ban, eut une descendance màle, dont deux fils, Camille 
cl Benjamin, étaient seuls en vie, lorsque leurs deux 
oncles, frères de leur mère et derniers survivants mâlos 

(1) Un documont relevé par nous aux Archives nationalcs de 
i aris permet de supposer que Napoléou s'intéressait beaucoup íi 
ces émigrés et qu'il cherehait à en tirer parti. On peut y voir une 
liste d ressoe par le soin de sa police secréte contenant des ren- 
seignements sur tous les Français vivant ü Vieune et dans d'autros 
grandes viüesen 1808. 
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des cinq enfants du Rohan ómigró, leur léguèrent toule 
la fortune des Rohan-Guémúnée. 

Benjamin mourut bientôt, de sorte que Gamille de 
Rohan-Rochefort-Montauban, arrière-petit-fils, par sa 
mère, du cardinal, né en 1800 et mort Fannée derniòre 
seulement (1892), hérita seul de son oncle, qui Favait 
adopté à cet effet, de toute sa fortune, tilres et biens, et 
devint chef de la branche autrichienne des Rohan, duc de 
Montbazon et de Bouillon, prince de Guéménée, etc., etc. 

Gamille de Rohan a joué en Aulriche, et surtout en 
Boheme, car c'est là que sa famille s'est Fixée, un ròle 
trop important pour qu'il soit permis de le passersous 
silence. 

Membre de la Ghambre des seigneurs de Vienne, 
grand-croix de Fordre deLéopold, chevalierde laToison 
d'Or, reconnu prince du sang, esprit original et ardent 
palriote tchèque pour le reste, Fopinion publique, en 
Bohême surtout, s'en occupait constamment. Três estime 
de ce petit peuple slave, dont il avait réuni autour de lui 
et encouragé de toutesles façons les artistes, les savants 
et les hommes de lettres, tout en gardant cependant, au 
milieu de la promiscuité de cet entourage étranger, 
les airs du parfait grand seigneur français, on s'ótait ha- 
bitué àle voir à la tête dc toutos les oeuvres humanitaires, 
artistiques ou savantes, et en échange du bien enorme 
qu'il faisait à la nation tchèque, on lui passait une quah- 
tité de petites manies qui ne le rendaient, du reste, que 
plus intéressant aux yeux de la foule. 

Tout Autrichien ou plutôt Tchèque quil était devenu, 
il était resté Français jusqu'à la moelle. Son langage, 
quand il était obligé d'ócrire ou de parler en allemand, 
était un jargon à lui, entrecoupé de longues phrases en 
français. Une pensait qu'enfrançais. Au théàíre, danssa 
loge, oü il parut toutes les fois qu'il venail à Prague, il 
avait Fhabitude de manifester son opinion sur les pièces 
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et les acteurs lout haut pendant qu'on jouait, sans 
que jamais personne dans 1'auditoire eòt protesté. II 
suivait avec attention tout ce qui se publiait dans les 
journaux conccrnant les familles françaises alliées à la 
sienne. litant parent des Soubise par sa gTand mère 
maternelle, Victorine-Armande-Joséphine de Rohan, née 
Soubise, gouvernanle des enfants de France, il pria un 
jour la direction d'un théâtre de Prague, sur raffiche 
duquel venait de parattre le titre d^une pièce dans laquelle 
figurait ce nom, de leremplacer par unautre, désir au- 
quel on se rendit immédiatement; de sorte que pendant 
cinquante ans le nom de Soubise ne reparut plus sur les 
affiches des théâtres de Bohéme. Une autre fois c'était 
un journal de Prague, qui, sur la foi d'un confrèrè 
de 1 aris, avait inséré une note dófavorable pour l'un 
de ses parents françaié. Aussitôt il envoya aux jour- 
naux du pays une liste de toutes les familles françaises 
dont il ne voulait pas quon parlât autrement qu'en en 
disant du bien, et toute la presse de Bohême respecta 
dans la suite, scrupuleusement, ses instructions. 

Mais ce qui Ta rendu surtout populaire en Bohême, 
ce sont les embellissements qu'il a apportés à son châ- 
teau de Sichrow, dans le nord de ce pays, oü il résidait 
ordinairement, et dont, par délicatesse patriotique, il n'a 
fait exéculer les travaux que par des industrieis indi- 
gènes, mettant ainsi à profit le merveilleux don d'imi- 
lation que possède Fouvrier tchèque. 

Camille avait épousé une princesse de Lcewenstein- 
Wertheim-Rosenberg, dont il eut cinq flls, dont deux, 
Arlhur et Louis, ont eu Tun sept enfants, Tautre trois. 
La princesse Sléphanie-Berthe, qui vient d'épouser Don 
Carlos, duc de Madrid, est une (ille de Louis; elle est 
née le 21 mai 1868. 

Parmiles émigrés appartenant au clergé, nous ne cite- 
rons que Ruffo de Bonneval, né en 1742 à Aix, ancien 
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chanoine du chapitre de Paris, auteur des pamphlets : 
Remonlrayxces au roi par les bons Français (1791), 
Doléances au roi (1792), Avis aux puissancesãe VEu- 
rope (1798), Réflexions ã'un ami des gouvernements 
et de Vobêissance (1793), Le cri de Vévidence et de 
la ãouleur (1794). Après de nombreuses pérégTinaüons 
dans ditrérents pays, il se fixa à Vienne oü, en 1808, 
il fut nommé chanoine au chapitre de Saint-Etienne. 

Nous arrêterons là la liste des émigrés devenus Autri- 
chiens, qui deviendrait trop longue si nous voulions 
citer tous les noms marquants. 

Da reste, on le sait, la colonie des émigrés français en 
Autriche a été tellement nombreuse que certains lieux 
comme Trieste, Frohsdorf (ou plus justement Frosch- 
dorf), Gorice, San-Mauro, oü habita le duc deBlacas, 
Brunsée près Mureck en Styrie, propriété qu'acheta la 
duchesse de Berry, Rettenbach en Styrie, oü vécut 
assez longtemps le duc d'Enghien, Graz oü se retira, 
après sa chute du trône de Hollande le pèrc de Napo- 
léon 111, et d'autres relüges traditionnels de proscrits 
politiques français demarque, sont inséparablcment liés 
à Fhistoire de France. 

Un extrait de la lettre D de Findicateur des adresses 
de Yienne, pour 1893, donnera d'ailleurs une idée de la 
quantité d'éléments français qui se rotrouvent dans la 
population viennoise. Voici les noms relevés : 

Derge, Daubert, Daubal, Dattes, Daume, Daupac, 
Dóchant (seize adresses différentes), Debois, De Buigne, 
Decombe, De Comtes, Decret, Dedouche, Defin, Defort, 
Degró, Delasbe (blanchisseuse), De le Comte (employé). 
De la Court, Delcambre, Debruc, Denier, De Pont, De 
Pont-Bullyamoz (militaire), Deroschfort (militaire), Des- 
balmes (professeur de natation), Desfours (les comtes, 
voir plus haut), Des Marest (descendants, croyons-nous, 
de Hubert Des Marest, sergent-major au tercio de Bour- 
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nonville) (1620), Desort, Desoye, Desoyer, Desselier, Des 
Sabei, De Yaux (les barons, voir plus haut), Devide, 
Devidé, Devienne, Dezort, Dibon (garçon de bureau), 
Docteur (les barons, qualre adresses différentes), Doró 
(six adresses), D'Orsay (Ia comtesse), Drimouze (ser- 
gent-de-ville), Du Beine-Malchamps (les barons, deux 
adresses), Dubois (deux adresses), Dubray, Dubrot, 
Duchon (quatre adresses), Duhamel (menuisier), Duhan, 
Ducat (cinq adresses), etc., etc. 

II nous reste à dire quelques mots de la colonie fran- 
çaise actuelle, c'est-à-dire des Prançais de nationalité 
française, établis présentement en Autriche. 

ür, ceux-ci sont fort peu nombreux, ce qui tient à des 
causes multiples. 

L'ère des proscriptions politiques étant close, il ne 
restait plus, pour attirer nos compatriotes, que Tindus- 
trie, le commerce et les grandes entreprises techniques; 
choses fort lucratives, il faut le dire, dans un pays 
comme Fempire des Habsbourg, oü il y a encore tant à 
faire au point de vue industriei. 

Gr, bien que le commerce et 1'industrie, jusque 
vers 1860, ne fussent pas libres en Autriche, un certain 
nombre de Prançais allèrents'y établir vers 1855 et 1838, 
au moment de la construction des lignes ferrées, de la 
Sociéíé auirichienne de CÉtat et de la Compagnie 
du chemin de fer du Sud de VAutriche concédóes à 
des capilalistes français.. De ces cent cinquanle à deux 
cents ingénieurs et administrateurs de chemin de fer, 
fixés soit à Vienne, soit dans d autres villes, en augmen- 
tant ainsi de quelques têtes les diverses colonies de 
Français déjàréduitesà leurs ólétnonts les plus simples : 
quelques chefs de cuisine, quelques professeurs de 
français et quelques grmvernantes ou bonnes d enfants, 
il s'ctait forme un noyau de colonie fort prospère, une 
pelile Prance en Autriche, quand survint Tétat de 
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choscs actuel, la guerre de 1870, les armements des 
puissances, l'assujettissement des intérêts économiques 
et de la prospérité des peuples aux intérêts de la dé- 
fense nationale, les excitations à la haine de nation 
à nation, en un mot Fétat de fer et de sang, dont la 
Prusse a doté rhumanité en plein siòcle de lumiòre. 
Cetle petite colonie française ne put résister; après 
avoir porté cn Autriche notre génie, notre capital et notre 
civilisation, après avoir doté ce pays du premier pas- 
sage des Alpes par la voie ferrce, après avoir relió les 
territoires fertiles de laBasse-Hongrie oü, auparavant, le 
blé pourrissait sur place, faute de voies de communica- 
tion avec les marohés de Toccident, commença à dimi- 
nuer en recevant un dissolvant par Tesprit de méfiance 
dont les étrangers sont, depuis quelque temps, lobjet 
dans tous les pays. 

A la suite de pombreux départs, il ne restait déjà plus 
grand'cbose de cette petite colonie, lorsque M. Eugòne 
tíontoux, élu dóputó des Hautes-Alpes, mais en mème 
temps directeur général de la Gompagnie du chemin de 
fer du Sud de FAutriche, résidant à Vienne, vint lui 
porter un coup sensible par un certain discours fort im- 
prudent prononcé au cours des élections lógislatives 
françaises de 1877. Le gouvernement autrichien s'ótant 
ému des interpellations que les phrases déplacées de 
M. Bontoux avaient provoquées chez les deputes autri- 
chiens, invita les compagnies, par voie de circulaire, à 
n'avoir plusàleur service, à Favenir, que des nationaux. 

A partir de ce moment, et bien que cette mesure ne 
put être exécutóe sur-le-champ, une guerre sourde fut 
faite aux étrangers, employés dans les administrations 
des chemins de fer, guerre qui ne Fit que s^ugmenter 
par les froissements continueis avec la Russie, de mème 
que par Fattitude quelque peu cassante envers les aulo- 
rités autrichiennes et les gaspillages de Fune des per- 
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sonnalités françaises les plus haut placées dans les che- 
mins de fer autrichiens. II faut dire cependant que le 
gouvernement autrichien mit des formes à Tesécution 
de cette mesure en autorisant tous les Français à con- 
server leur poste s'ils prenaient la nationalité autri- 
chienue; beaucoup d'entre eux s'y résignèrent, ayant 
leurs familles en Autriche, y vivant depuis de longues 
années et n'étant plus ni d'humeur ni d'áge à se 
créerde nouvelles siluations en France. Le-gouverne- 
ment alia même plus loin et permit à quelques-uns 
de conserver et leur nationalité et leur place, à condition, 
toutefois, quils ne fussent pas placés dans les services 
techniques; tous les autres Français, et ce fut la majo- 
rité, rentrèrent en France. 

Ainsi diminuée par les départs, les naturalisations et 
le peu de goüt que les Français témoignent depuis 1870 
pour les voyages en Europe, la colonie de nos nationaux 
vivant en Autriche semble actuellement réduite au point 
zéro de son échelle, et cela malgré les avantages écono- 
miques considérables et la perspective dWaires lucra- 
tivos que présentent encore les placements de capitaux 
étrangers en Autriche. La politique a tout galé. 

L'on compte aujourd'hui, pour tout le territoire de 
1'ernpire, à peine 2,500 Français. Beaucoup d'entre eux 
vivent dans des situations assez effacées: chefs de cuisine, 

- ouvriers pâtissiers, valets de chambre, etc. D'autre 
■ part, Tenseignement de la langue française absorbe au 

moins les deux tiers de la colonie, car les professeurs de 
français, nés Français, et les gouvernantes françaises de 
France sont encore, malgré la concurrence que leur font 
les Suisses et les Belges, voire même les Allemaâds, 
des personnages fort recherchcs qui, s'ils possèdent le 
savoir-faire et Tentregent nócessaires, gagnent large- 
ment leur vie. 

Parmi les Français de marque vivant à demeure 

10 
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à Vienne, et y lenant haut le drapeau de la France, 
citons le baron do Bourgoing, lils d'uD ambassadeur 
de France, qui s'est marié à une comtesse Kinsky, 
femme d'uiie grande beauté ; le baron, esprit aimable et 
distingue, est três lancé dans le monde aristocratique; 
M. Albert Laurans, directeur de la Banque cies pays 
autrichiens, travailleur infatigable et financier de pre- 
mier ordre; M. Emile Callé, secrétaire de la Sociélé 
d'Assistance pour les Prançais en Autriche-Hongrie, 
ancien inspecteur principal de Tune des deux Compa- 
gnies dc chemin de fer fondóes par des Franeais; du 
côté de notre ambassade, Fambassadeur, M. Henry Lozé, 
três fêté, três bien en cour ; M. Le Marchand, premier 
secrétaire, etc., etc, 

Après rinvasion française, la plus importante fut 
naturellementrinvasionbelgequi, ainsi qiron apulcvoir 
plus haut du reste, se conlond avec Ia première. 

Quant aux Hollandais, ils n'ont été appelés en Autricbe 
que sporadiquement. 

L'invasion des Anglais, de son côté, est assez impor- 
tante, et a eu pour cause, d"une part, les querelles reli- 
gieuses, et, de bautre, Texil du roi Jacques 11 chassó du 
trône d'Angleterre par le prince d'Orange, et avec 
lequel s'exilòrenl plusieurs seigneurs de la cour. La 
plupart des Anglais venus en Autricbe sont d'origine 
irlandaise; telle la famille de Tancien prósident du 
Gonseil, le comte Edouard Taaííe (1), dont Fiminigra- 

(1) Les origines de la famille Taaffe remoatent au delà du trei- 
zième siòcle. En 133G, fon rencoiitre, eu Irlaiide, un líichard 
Taaffe, seigneur d'uue richesse considérable. Le Taaffe qui émigra 
en Autriche fut Nicolas, ué à Castle 0'Greane en Sligo, proviuco 
ile Connaught (Irlande). Elevé eu Lorraine, car sou père avait quitté 
TAngleterre pour suivre Jacques II dans Texil, il prit du service 
en Autriche en 1726 et arriva ]usqu'au grade de lieutenaut-íeld- 
maréohal. II mourut en 1729 dans son chàteau d'Elischau eu Bo- 
hêuie, qui est demeuré la résidence privilégiée de la famille. 

Nicolas Taaffe eut deux fds, Jean et François. Le comte Edouard 
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tion est relativement recente. A la guerre de Trente 
Ans, lout un régiment de dragons irlandais comballit 

m 

li 

sous les drapeaux de TEmpereur. Beaucoup dofíiciers 

TaaCfe, anciea président du Conseil d'Autriche, est arrière-petit- 
fils de Jeau. Les chefs de )a famille Taaffe aj'ant, malgré leur 
émigratiou, conserve leur raug dans la uoblesse anglaise, Tancien 
ministre autriclüen est pair d'Irlande, et porte le titro de lord 
Viscount Taaffe de Correu, baron de Ballymote. 11 a épousé une 
comtesse Irma de Csaky de Keresztszegh et Adorjan; il est cheva- 
lier de la Toison d'or. 
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Irlandais, tels les U'Mulrian, les Plurikett, les 0'Donell, 
les Browne, les Burcell, les Caldwell, les O'Kelly de 
Gallagh et Tiwoly, lesO'Reilly, les Thomas Plumkelt, 
•de même que le fameux général autrichien François- 
Maurice, comte de Lacy, le vainqueur de la guerre 
de succession d'Autriche, plus tard Tami intime de 
1'empereur Joseph II, issu d'une vieille famille irlan- 
daise, probablement venue de Normandie, fondèrent en 
Autriche des dynasties militaires dont s'honore encere 
à présent 1'armée autrichienne. 

Plus importante quebinvasion anglaise fut rimmigra- 
tion espagnole; et celaseconçoit, attenduque TAutriche 
a eu tant de relations avec la péninsule Ibérique. 

Ferdinand 1", frère de Charles-Quint, né en 1503 à 
Alcalade Henarez, ville nalale deCcrvántès, étaitaccom- 
pagné, lorsqubl vint en Autriche pour prendre en main 
les rênes du gouvernement, d'un certain nombre degen- 
tilshommes espagnols, dont la plupart se fixèrent à de- 
meure dans ses nouveaux Etats. 

Parmi eux, Fon remarque Jean-Baptiste de Iloyos, 
dont un descendant, le comte Ladislas Hoyos de Sprin- 
zenstein, est en ce moment (1893) ambassadcur d'Au- 
triche à Paris (1). 

(1) Cette famille est originaire du peüt endroit de Iloyos, en Es- 
tramadure (2,500 hab.). Jean-Baptiste Hoyos avait épousé Agnès 
Gonzalès de Salamanca. Iteçu au nombre des chevaliers autri- 
chiens aussitôt après son arrivée, il arriva au grade de général- 
feldzeugmeister et fut, à plusieurs reprises, ambassadeur auprès 

■de cours allemandes et italiennes. Plusieurs de ses descendants 
se distinguèrent de diffórentes íaçons. 

Antoine, füs de Jean-Baptiste, quine fut encore que baron comme 
son póre, devint évêque de Gurk et fut assassiné en 1531. Son 
frère Jean-Baptiste, mort eu 1579, prit une part active à Ia défense 
de Viennecontre les Turos au premier siège, en 1529, et combattit 
plus tard sous Charles-Quint contre la Franoe. 

Ferdinand-Albert de Hoyos, mort en 1609, est Tinitiateur du 
•canal du Danube qui travcrse Vienne, et grâoe auquel les bateaux 
pcuvent arriver du grand Danube àrintórieur de la ville. Ce bras 
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L'on Irouve un peu pias tard, vivant à la coar de Per- 
dinand: Gabriel de Salamaaca, son trésorier; un sei- 
gneur Mauriquez de Lara; dom Pedro Lasso de Casti- 
glia, occupantles fonctions de grand maitre des écuries; 
pais dom Diego de Mendoza ; Martin Guzman, chambel- 
lan de la cour; Cosmas de Borsa, médecin; Christobaí 
de Gastillejo, secrétaire prive ; Diego de Savara, éduca- 
teur despages; Pedro de Rada, Alfonso de Marcado, etc, 

II va sans dire qu'avec ces seigneurs vinrent quan- 
tité de gens du peuple, de sorte que vers 1557, la co- 
lonie espagnole de Yienne était déjà devenue assez. 
nombreuse pour pouvoir fonder une société pieuse et 
entretenir des prédicateurs appelés d'Espagne. 

Ce fut là ce qu'on peut nommer la première invasioa 
espagnole. 

La guerre de Trente Ans en amena une nouvelle, três 
considérable, celle-ci, et se répandant sur toute FAu- 
triche, mais principalement sur la Bohême oü quantité 
d'officicrs et de soldals espagnols furent investis, à 
Fexemple de ce qui se pratiquait pour les Français, des 
terres enlevées à la noblesse protestante expulsée. 
Parmi ceux qui obtinrent alors Findigénat tchèque (1037- 
1050), nous relevons les noms de Ballhasar de Maradas, 
chef des troupes espagnoles en Bohême ; de Jean Ver- 
dugo, d'Antoine Lopez de Gradiny, d'André de Con- 
treras, de P. Vasquez d'ümania, de P. Maradas de Sa- 
lento, de Joseph et de Martin de Lazaga Paradis, des- 

de lleuve existait déjà antéricurement, il est vrai, mais était cn- 
sablé et impraticable; le barcm Hoyos Télargit et le rendit acces- 
sible a la navigation. 

Ge fut Léopold-Charles de Iloyos, mort en 1699, qui fut élevé 
au rang de comte. II avait épousé uue detnoiselle Régiue de Sprin- 
zenstein, et c'est aiusi que ce nom fut allié pour la première fois 
i celui des Hoyos; il n'cu deviut cependant inséparablo qa'eii 1831, 
oü le comte Jean-Erueste (1779-1849), chevalier de la Toisoa-d'Or, 
commandant de Ia garde nationale de Vienno à la révolution de- 
1848, fut appelé au fideicommis de Sprinzenstcia. 
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de los ülivos, de Michel Alverina, de Saluzo de Hlar- 
zana, de Mart. Huerta et de quanlité d^utres; Faf- 
fluence d Espagnols du peuple était également fort im- 
portante. 

Une troisième invasion se produisit lorsque Léo- 
pold I" vint épouser une princesse espagnole, laquelle 
amena avec ellc une nombreuse suite de gens de sou pays. 
Parmi les courtisans de Fimpératrice qui se fixèrent en 
Autriche, nous relevons les noms de Didacus a Canvero, 
de Fr. de Gastillo, frères bénédictins, et de Tévêque 
Rojas de Spinola. 

De la plus grande influence sur la vie et les moeurs 
en Autriche fut Finvasion qui se produisit lorsque 
•Charles VI,pòre de Marie-Thérèse, revinl à Vienne, de 
retour d'Espagne, dontilavait vainement cherchó à con- 
serverle trone à samaison. Quantilé do gentilshommes 
et de serviteurs, voulant lui rester (idéies, le suivirent. 
Leur nombre s"accrut encore davantage après la renon- 
ciation définitive des Habsbourg à la couronne de la pé- 
ninsule ibérique. La colonie espagnole devint alors tel- 
lement nombreuse, qu"il y eut bientôt à Vienne une 
assemblée spéciale ditcConseil espagnol pour régler ses 
affaires, et un hôpital. Cest à ce moment que se fixèrent 
en Autriche les : Vasquez de Pinos, Sylva Taroucca, de 
Bario, originairesde Valencia, Henriquez Ruis de Rocas, 

■Guzman d'01ivarez, Sanchez de la Cerda, Gomez de 
Parientos, Contrcras de Inigo, Bermudez delia Torre, 
Sanchez d^rtigosa y Gicnfuentes et quantité d'autres 
familles três répandues aujourd'hui et qui jouent main- 
tenant un rôle important dans leur patrie d'adoption, 
à la population de laquelle elles se sont du reste com- 
plètement assimilées. 

Le contingent de sang italien apporté à la population 
viennoise est également três considérable; seulement, 
fimmigration italienne, au lieu de se produire à cer- 
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tains moments, par poussées, s'tíst opérée à jet continu. 
Dès le milieu du quinzième siècle, des savants, des 

artistes et des musiciens italiens affluèrent à Vicnne, oè 
qael([ues seigneurs de celte nation possédaient déjà de 
magniQques palais et occupaientdes situations influentes 
à la cour. 

Peu à peu, à la suite des relations. politiques avec 
ritalie, rimmigration italienne pritdes dimensions telles 
qu'il serait impossible d'entrer ici dans des détails. 

Dès 1690, les Italiens de Vienne fondaient uno socióté 
pieuse, qui en 1781 fusionna avec une autre de mème 
genre; elle avait pour but d'entretenir des prêtres ita- 
liens et de cultivei' le sermon en langue italienne. 
Joseph Illui conceda Téglise des Minorites. Elle existe 
d'ailleurs encore aujourd'hui sous le titre de Congre- 
gazione Italiana aggiunta alia chiesa nazionale di 
Vienna, et possède deux grands immeubles; et, comme, 
pour en faire parlie, point n'est besoin d^tre d'origine 
italienne, elle comprend parmi ses membres beaucoup 
de personnes de la haute noblesse, voire même TEm- 
pereur, rimpératrice et quelques archiducs. La com- 
tesse de Chambord en faisait ógalement partie. 

L'on peut évaluer à plusieurs cenlaines de mille les 
Italiens qui sont venus, au cours des quatro derniers 
siècles, se fixer à Vienne; et même la colonie italienne 
actuelle non assimilée esl fort nombreuse, comptant de 
huit à dix mille personnes. 

Quelques grandes familles, telles que les Gollercdo, 
les Villani et aulres, sont venues avec les armées au 
moment de la guerre de Trente Ans; mais en general les 
immigrants italiens de loutes les époques étaient des 
artistes, des savants et surtoutdes musiciens etdes chan- 
teurs, des industrieis et des artisans. Beaucoup parmi 
eux sont arrivés à la célébritó et à la fortune ; exemples : 
les poètes Metastase et Apostolo Zeno. 
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Sous Marie-Thérèse immigrèrent encore, parmi les 
nobles ; de Venise, les Tinte; de Sicile, lesLopresti; des 
Grisons, les Camesina, dont les noms sont demeurés 
fameux en Autriche. 

Sous François II viennent se íixer : les comtes de 
Triangi, de Trente, le marchand d'objets d'art Artaria, 
Féditeur de Beethoven, originaire de Blevio sur le lac de 
Côme, Brentano Cimarolí et le Marchese Pallavicini de 
Gênes. 

Sous Fempereur Perdinand IV enfm, lesGalvagni, les 
Bettinide Trente et les Malfatti de Lucca. 

II est noalaisé naturellement defaireici une distinction 
entre les Italiens venus dTtalie et ceux immigrés des 
provinces italiennes de FAutriche, les uns s'étant tou- 
jours confondus avec les autres, une fois fixes en pays 
allemand. 

Fort importante a été, cela va sans dire, Fimmigra- 
tion d'Allemagne. Oelle-ci, comme la précédente, ne s'est 
pas produite par secousses, mais a été continue. Sa prin- 
cipale cause fut Fattraction qu'exerçait de tout temps 
sur les Allemands du nord la Cour impériale à Fópoque 
oü Vienne était encore le centre du Saint-Empire. 
Aussi le nombre des gens, nobles ou roluriers, com- 
merçants, artistes ou savants, originaires d'Allemagne, 
venus en Autriche, est-il tellement grand qu'il faudrait 
un volufhe entier pour lui consacrer une étude ; et cela 
se comprend, attendu que. vu la similitude de la langue, 
des moeurs, des goüts et môme au point de-vue politi- 
que, un Allemand ne s'expatriail pas, en somme, en 
allant se fixer dans la capilale des Élats Aulrichiens. 
Parmi les Allemands qui, au cours des derniers siòcles, 
y ont fait ainsi fortune ou sont arrivés à des siluations 
influentes, nous ne poúvons que citer au hasard de la 
plume et péle-mêle, les princes de Tour et Taxis, orga- 
nisateurs-entrepreneurs des services postaux en Alie- 
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magne; les généraux Merveld et Warmser, qui se sont 
disling-ués dans les guerres de FAutriche contre Bona- 
parte; le violoaisteKreutzer; Mallzel, rinventeur dumé- 
tronome; le fameux Mesmcr, magnétiseur spirite, etc.; 
le ministre Stadion, connu pour ses déraêlés avec la 
France; Loudon, le grand généralissime des armées 
autrichiennes au siècle dernier, et des milliers d'autres. 
Depuis 1804, malgró les barriòres politiques dressées 
entre TAllemagne et 1'Autriche, cette immigration n'en 
a pas moins continue ; nous n'avons qu'à rappeler à ce 
sujet le passage, du cabinet saxon au cabinet aulri- 
chien, du comte de Beust, ancien président du Conseil, 
plus tard ambassadeur d'Autriche à Paris, et les haules 
fonctions qu'occupe en ce moment à Vienne un Alle- 
mand, le prince de Hohenlohe-Schillingsfürst, grand- 
maitre de la Cour Impériale, et quelques autres exemples 
qui en sont une preuve evidente. Du reste, même la co- 
lonie allemande non assimilée est encore actuellement, 
à Vienne, la plus nombreusede toutes les colonies étran- 
gères. • * 

Parmi les autres colonies, il ne nous reste plus q^à 
dire'quelques mots de la colonie grecque, três compacte 
et três riche, les autres étant sans importance ni cohé- 
sion. 

La colonie des Ilellènes fixée à Vienne possède une 
• origine purement politique qui remonte à la révolulion 

grecque dans la Morée au siècle dernier, événement 
à la suite duquel beaucoup de Grecs de Macédoine vin- 
rent se réfugier dans les pays autrichiens. 

S'y étant adonnés au commerce avec le Levant, ces 
réfugiés politiques firent lous forlune à Vienne, fortune 
qui vint encore s'augmenter davantage lorsque, au mo- 
ment du blocus continental oü les cotons américains ne 
pouvaient entrer en Europe par TAngleterre, on eut 
beaucoup recours aux cotons de Grèce, dont la capilale 
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autriclúenne était devenue Tentrepôt principal. Decette 
époque datent les fortunes colossalos de quelquesHellènes 
viennois, comme le baron de Sina, beau-père du duc de 
Castries, et M. Dumba, dont Fun fait partie de la Cham- 
bre des seigneurs autrichiens. 

Les Grecs établis en Autriche, étant considérés comme 
sujets ottomans, jouissaient, en vertu du traité de Bel- 
grade, du privilège de ne pas avoir à payer d'impôt au 
gouvernement autrichien, privilège qui existe encore 
à présent pour ceux qui font le commerce d'exportation 
avec la Turquie. 

Dès 1790, ils eurent leur église à Vienne, et vers 1811 
même, leurs journaux imprimés en caractères grecs (7/er- 
mès, Le Télégraphe, Calliope), d'oCi il est permis de 
conclure que leur colonie était devenue nombreuse. Du 
reste, de nouvelles révolutions ayant éclaté en Grèce, la 
colonie grecque de Vienne reçut des accroissements 
continueis par la venue de nouveaux réfugiés politiques, 
parmi lesquels se trouvaient le fameux Rigas Ferreos et 
le prince Ypsilanti. Rigas í'ut livre par le gouvernement 
autrichien aux autorités turquês qui le íirent pendre à 
Belgrade, mais Ypsilanti se fixa à Vienne oú il mourut. 

La colonie gréco-viennoise d'aujourd'hui se compose 
d^ne cinquantaine de familles fort riches se divisant en 
deux communautés religieuses ayant chacune son église. 
Bien que beaucoup d'entre elles aient tini par prendre 
la nationalitó autrichienne, elles ne se sont pas assimilées 
aux Autrichiens, leur culte spécial maintenant une ligne 
de démarcation strictc entre elles et la bourgeoisic 
viennoise dont elles font partie. 

Une colonie grecque, beaucoup plus nombreuse que 
celle de Vienne et comptantenviron trois millc membres 
faisant également le commerce avec le Levant, existe à 
Trieste. 



CHAPITRE VIII 

LA. MUSIQUE A VIENNE 

Vienne n"est plus aujourd'hui ce centre de musique 
classique, ce foyer ardent du ton qu"elle fut naguère et 
d'oü resplendissait le génie des Gluck, des Haydn, des 
Mozart, des Beetlioveu et des Schubert; mais ou fait 
encere de la bonne musique en Autriche, le public de 
la capitale et des grandes villes est toujours fort épris 
de musique classique, les bons musiciens y fourmillent, 
etles orchestres, surtout viennois, sont célèbres pourla 
manière exacte, pleine du sentiment musical le plus 
distingue, dont ils intcrprètent les oeuvres des grands 
maitres. Sous ce rapport, rorchestre de TOpéra est, de 
Tavis de notre ami M. Massenet lui-mcme, qui y a dirigé 
plusicurs de ses ceuvres, un des premiers, sinon 1c pre- 
mier du monde entier. 

La musique de Wagner a naturellement eu à Vienne, 
ville allemande, de três bonne heure des enthousiastes. 
Aujourd'hui Wagner n'y est plus discuté et est mis au 
rang des Beethoven et des Mozart. Un de ses plus fer- 
vents propagateurs est le directeur de Tüpéra, M. Ilans 
Richter, personnalité musicale viennoise des plus cn 
vue. 
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Parmi les musiciens de renom, dont la liste est, cliose 
étonnante quand on songe au rôle considérable qu'a jouó 
de tout temps la capitale de FAutriche dans les progrès 
de Fart musical, fort courte, il convient de citer, en pre- 
mier, le compositeur de musique qui jouit en ce moment 
de, la plus grande renommée en Allemagne ; c^st 
M. Brahms. M. Brahms, sans être Autrichien, habite 
Yienne, oü il a de nombreux disciples et oü toute une 
cour d'admirateurs tournoie aulour de lui. 

Un autre est M. Bruckner, un Viennois, compositeur 
d'un talent considérable mais peu connu au dela des 
fronlières de son pays. Ses oeuvres sont, pourla plupart, 
des symphonies et des messes, puis une quantité de 
morceaux de genres divers. Bruckner estprofesseur au 
Conservatoire de Vienne. II fut gagnant au grand con- 
cours d'orgue de Nancy en 1869. 

Un troisième est M. Ignace Brüll, qui a fait représen- 
ter dernièrement, à FOpéra de la capitale, une oeuvre 
inlitulée Gringoire, faite d'apròs la fameuse pièce de 
Théodore de Banvillo, qui est un véritable bijou de 
mélodies, et a obténu un grand succès. 

Après avoir cite les noms de Fuchs, chef d'orchestre 
de FOpéra de Vienne, de Graedner, de Helmesbcrger 
(lis et de Heuberger, nous sommes à peu prós arrivés 
au bout de la liste des compositeurs de musique vien- 
nois, cultivant le genre classique. 

II ne nous reste à parler que des maitres de la valse et 
de Fopérelte. Là, Vienne est plus riche; sous le rapport 
de la valse, Fécole du père Slrauss a eu de nombreux 
disciples; sous celui de Fopérette vicnnoise, un genre 
tout nouveau, qui est devenu une spécialilé, c'estJean 
Slrauss íils qui, avec la Chauve-Souris, représentóc en 
1874, inaugura un mouvement fort abondant en pro- 
ductions originales, dont plusieurs furent reprósentées 
à Paris. Qui ne connait en effet Suppé, Millocker, etc., 
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noms auxquels il faut ajouter ceux de Mullcr, de 
Weingaertnei', de Genée et quelques autres. 

Le g'OÜt de la musique estvenu sdmplanter à Vienne, 
à la suite des musiciens flamands et hollandais que 1 em- 
pereur Maximilien Icr entretenait à sa cour au quinzieme 
síèçle, et parmi lesquels Ton peut citer, comme univer- 
sellement connus, les noms de Josquin Deprez et de 
Henri Isaac. , 

Plustard, lorsque les relations de la cour de Vienne 
avec Pltalie devinrent plus freqüentes, et après que 
Part de la musique, en se répandant en Italie, eut gágné 
en agrémenteten perfection, au contact de la civilisa- 
tion italienne, ce furent les musiciens italiens qui rem- 
placèrent à Vienne les musiciens flamands. 

A 1'exemple de la cour oü, généralement, Pempereur 
régnantlui-mêmes'adonnaitàla musique (1), des gentils- 
hommes allemands voulurent s'entourer de musiciens à 
ieur solde qu'ils entretenaient dans leurs terres ou dans 
leurs palais de Vienne. 

Les plus riches, comme le prince Esterhazy, avaient 
une troupe musicale complete et un théàtre particulier. 
D'autres, moins favoriscs de la fortune, se contentaient 
d'un orchestre moins parfaitement organisé ; quelques- 
uns, plus pauvres encore, conciliant les príncipes de Péco- 
nomie avec Pamour de Part, prenaient à leur solde des 
espèces de valets artistes, capables en même temps de 
leur cirer les bottes et de leur donner Pagrément d'un 
morceau de musique. En general, chaque famille noble, 
si pauvre qu'elle füt, avait tout au moins, sur Pétat de sa 
maison, un organiste en titre ou un virtuose claveciniste 
accréditó. 

Ces artistes étaient encore traités au dix-huitième 

(1) LéopolJ (1657-1705) étudiait la oontre-basse; il a laissé on- 
viron trois cents rnotets dont les manuscrils sont conserves à 
Vienne. 
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siècle comtne dos valets, mangeaient à la lable des 
domestiques, et leur maitre leur parlait à la troisième 
personne, ce qui est plus dégradanten allemand que le 
tutoiement. 

Haydn et Mozart eux-mômes ont dú passer par là et 
se sont vu rudoyer par leur maitre comme des domes- 
tiques en faute; Beelhoven est le seul qui ait vécu avec 
la noblesse autrichienne sur un pied de parfaite éga- 
lité. 

Malgré cette assimilation imbécile, la noble passion 
de vouloir posséder son orchestre eut le résultat de 
fa voriser singulièrement le dé veloppemenl de la musique, 
car il y eut cmulalion: de toutes parts Fon demandait 
du neuf, debinédit; personne ne voulait faire executei- 
les morceaux du voisin et tout le monde désirait faire 
mieux, posséder le chef-d'ceuvre; de sorte que le musi- 
cien valet devait, sous peine d'étre renvoyé, se trans- 
former en compositeur de génie. Cest au milieu de 
pareilles conditions que nous apparait, au dix-huitième 
siècle, Gluck, le premier des grands musiciens qui aient 
illuslré Vienne. 

On sait trop le rôle important que joua Gluck dans la 
réforme de Topéra moderne, adaptant le premier le 
caractère de Tair au sens des paroles, pour que nous 
ayons à nous étendre ici sur ses mérites. Sa vie aussi est 
connue, d'autant plus que ses succès à Paris lui ontfait 
surgir de nombreux biographes. 

Après Gluck vint Haydn, également attachó au service 
d'un richissime seigneur, qui était le prince Esterhazy, 
un Hongrois. 

Haydn doit être considéré comme 1'incarnation par 
excellence du génie autrichien ; gai, naif, religieux sans 
ostentation ni bigoterie, modeste à Texcès, calme et con- 
fiant, rempli de vénération pour son empereur, il est dans- 
sa musique ce qu'!! fut dans sa vie, c'est-à dire une âme 
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douce, un génie clair et limpide, incarnant le passé et 
n'ayant rien de subversif ni de novateur. On sait que 
c'est lui qui composa, au moment des guerres contro 
Napoléon, Fhymne national autrichien : Que Dieu pro- 
tèqe notre empereur François, et inventa le quatuor 
pour violons et la sonate. Tout le monde connait la vie 
de Haydn, ses commencements difficiles et sa gioire 
définitive. 

Bien plus douloureuse et difficile fui la vie de Mozart, 
sur laquelle nous aurons à nous étendre davanlage. 
Mozart, on le sait, vécutet mourutjeune à Vienne, au mi- 
lieu d'une gêne constante voisine de la misère, pendant 
que des milliers d'édileurs et d'entrepreneurs de musique 
s'enrichissaient des pruduils de son génie. Après sa 
mort, sa veuve fut même obligée, pour vivre, de se faire 
musicienne ambulante et de donner des concerts oú, afin 
d'apitoyer Tauditoire sur son sort, son jeune üls âgé de 
cinq ans chantait, debout sur une table, les glorieuses 
et immortelles mélodies de son père. 

Une sorte de malédiction a, du reste, plané sur Texis- 
tence de Mozart, qui ne choisit Vienne pour rósidence 
que parce qu'il Aavait pas réussi àse créer une situation 
à Paris. 

La cause vraie de ses malheurs est tout entière dans 
sa tournée d'enfant prodige à travers TEurope, que lui íit 
faire son père, à lage de huit ans. Lestriomphes faciles 
recueillis par ce bébé musicien, le fait d'avoir été choyé, 
dorloté, fèté, embrassé par des róis et des reines, avaient 
hissé cet enfant sur un piédestal d'oLi on avait oublié 
de lui apprendre à descendre. 

Quand Amédée Mozart fut devenu un adolescenl, ses 
débuts de petit phénomène, voire même son nom, étaient 
depuis longtemps oubliós. Peu de personnes parmi ses 
anciens admirateurs avaient d'ailleurs reconnu en lui le 
futur génie, la plupart n'avaient vu en cet enfant empa- 
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nachó qu'une espòce de petite béte curieuse exhibée par 
un entrepreneur. 

Lorsque, en 1778, le jeune musicien vint à Paris en 
compag-nie de sa mère, afin de s'ycréerune situation, 
il ne se rendait pas bien compte de ce cruel, mais 
logique oubli, et le souvenir de ses triomphes d'enfant le 
gcnait plutôt quil ne Taidait à engager la lutte. 

Son séjour à Paris nous occupera quelque peu parce 
que nous avons à faire connaitre quelques détails géné- 
ralement ignorés. 

Or, le 23 mars, à quatre heures de relevée, les deux 
voyageurs, venantde Mannheim, débarquòrentrue Saint- 
Denis, à la messagerie de TEst, après un voyage de neuf 
jours. Leurs moyens financiers étant fort modestes, ils 
descendirent dans un petit hôtel garni de quatrième 
rang, rue du Gros-Chenet (1), à Tenseigne des Quatre 
{lis Aymon, en face de la rue du Croissant. 

Le jeune musicien s'étant mis, aussitôt installé, en 
quêtede leçons, courait le cachet, pendant que madame 
Mozart passait ses journées dans ce logis sombre et bas 
de plafond oü elle manquait d'air ; le soir, Amédée rcn- 

(1) Cette rue a été incorporée en 1S49 à la rue du Senticr dont 
elle íormait le prolongement situé entre la rue des Jeüneurs et la 
rue de Cléry. L'immeuble se trouvant actuellement à Pendroit de 
1'ancien hôtél meublé, porte le numéro 10 de la rue du Sentier et 
est propriété de la compagnie d'assurances/a PVance. Cette sooiété 
a bien voulu nous donner communication de ses titres de propriété 
sur lesquels nous avons pu relever une description de i'immeuble 
de 1778. Or, dans un acte de vente daté du 3 juillet de cette mètne 
année, c'est-à-dire justement du jour de la mort de madame Mozart, 
Ton trouve un état de lieu ainsi détaillé : « Une grande maison, sise 
à Paris, rue de Cléry, consistant en corps de bàtiment sur la rue 
et ensuite de grande cour, remise, jardin, puits, une autre mai- 
son, écurie et autre bàtiment à rextrémité dudit jardin, donnant 
sur la rue du Gros-Chenet; le tout appartenant à la demoiselle 
Marie-Madeleine Ilubert, demeurant à Paris, rue Louis-au-Marais, 
vendu à Jcan Baptiste Lebrun, peintre et marchand de tableaux à 
Paris, t 
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tré, Ton dínait à dix sous le couvert à la table de Tau- 
berge, dont la cuisine était échauflante et peu substan- 
tielle; puis madame Mozart, toujours sans êtrc sortie, 
car elle était un peu obòse, se couchait pendant que sou 
fils travaillait à ses compositions. Ce régime était fort 
préjudiciable à la sanlé de la dame. Elle tomba malade, 
et, le 3 juillet de cette même année, la mère d'un des 
plus grands musiciens du monde expira dans une 
chambre d'auberge. 

Elle lut enterrée le 4 au matin, probablement au cime- 
tière des Innocents, car son acte mortuaire est dressé à 
la paroisse de Saint-Eustacbe. En voici le texte: Samedi 
4 juillet 1778. Le jour dit, Anne-Marie Pertl, âgée 
de cinquante ans, fernme de Léopold Mozart, maitre 
de chapelle de Salzbourg, a été inhumée au cimetière 
en présence de Wolfgang-Amadi Mozart, sonfils, et 
de François Ileina, trompette du 8° chevau-légers de 
la garde du roi, arní. Signé : Mozart, Ileina, Irisson 
C. V. 

Samère morte, le jeunemusicien navait plus, pour le 
guider, que quelques amis, dont madame d'Epinay et le 
baron de Orimm, avec lequel ses relations se refroi- 
dirent quelque peu dans la suite. De plus, dans plusieurs 
familles, comme chez le duc de Luynes, on ne lui paya 
pas ses leçons ; quant à ses talents de compositeur, on 
les exploitait. Ainsi, à propos d'un ballet intitule Les 
PetitS Riens, quhl composa pour Noverre et qui obtint 
ün vif succès à TOpéra, son nom ne parutmême pas sur 
raffiche. (1) 

(1) La partition do ce ballet, que Fon croyait perdue, existe en- 
core à. Fétat de manuscrit dans les archives de 1'Opéra de Paris oü 
M. Yíctor "Wilder Fa découverte, il y a quelques auuées. Cest une 
petite partition d'ane écriture fine et soignée coutenant, outre une 
ouverture de 106 mesures, une vingtaiuo de morceaux de danse, 
dont douze à seize au moins sont de Mozart, landis que les antros 
sont de vioux airs trancais. II paralt que la musique, en faisant la 

11 
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Mozart avait dono, en somme, le droit de ne pas être 
três conlent des Parisiens. 

Cependant il eut, pendant son sójour à Paris, la satis- 
faction d'amour-propre de voir exécuter deux de ses 
symphonies, dont Tune, la derniòre, est restóe à Tétat 
de manuscrit et doit se trouver dans les cartons de 
TOpéra, aux archives duquel ontété verséeslespartitions 
des Concerts spiHtuels oü eut lieu cette exécution. 

Mozart commit à Paris, par rapport à son avenir, une 
faute des plus graves : s'étant adressé à la reine afin 
d'obtenir une place fixe, Marie-Antoinette qui, d'ailleurs, 
ne s'intéressait à ce moment qu'à la musique de Gluck, 
lui íit olTrir celle d'organiste de Versailles avec deux 
mille livres d'appointemenls et six mois de congó. Le 
jeune musicien refusa, trouvant cette position au-des- 
sous de sa dignité d'artiste; ce qu'il n'eLit certainement 
pas fait, sdl n'avait pas été obsédó par le souvenir de ses 
triomphes d'enfant à la Cour de France. (1) 

Pin septembre 1778, Mozart, écoeuré de ses déboires, 

part du sujet léger, est absolument digue de son immortel auteur. 
— Pour description plus détaillée, v. V. Wilder : Mozart, 1'homme et 
Variiste. Paris, 1880, pages 110 et 111. 

(1) Dans ce premier voyage, Mozart, accompagné de son père, de 
sa mère et de sa soenr, était arrivé à Parts le 18 novenibre 1"63. Fêté 
partout, car ce fut un véritable voyage de triomphe, il desccndit 
avec sa famille chez le comte d'Eyck, envoyé extraordinairc à Paris 
dePélecteur de Bavicre. Maximilien-Emmanuel-François van Eyck, 
issu d'une ancienne famille flamande, habilait à ce moment rtlôteí 
de Beauvais,c'est-à-dire le merveilleuxédifice qu'avaitfait construire 
au dix-septième siècle, madame de Beauvais, la galante fcmme de 
chambre d'Anne d'Autriche, et qui porte aujourd'hui le numóro 68 de 
la rue Krançois-Miron. Selon l'usage de 1'époque, d'Eyck, profitant 
de ses franchises diplomatiquos, y entretenait imeacadémie de jeu, 
liseztripot, oü il fut facile au vieux Mozart de présenter son fils à tons 
les hauts personnages de Paris. A deux reprises, et par faveur 
spéciale, car il fallait déroger pour cela au cahier des charges, le 
petit Mozart put ainsi se produire aux Italiens. 11 fut aussi entendu 
à la Cour oü il dlna à la table de Louis XV avectoutesa famille. De 
Paris la famille Mozart alia à Londres, puis repassa par Paris en 
1764. 
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partit de Paris, en passant par Nancy et Strasbourg', oü 
il donna encere des concerts, et rentra à Salzbourg-, oü 
sen pòre avait réussi à le faire entrer, en qualité de mu- 
sicien, an service du prince-archevèque régnant, place 
bien plus minime, disons-le, que celle que lui avait 
oíTerte la Cour de France et lui laissant beaucoup 
moins de liberté. 

En 1780, ayant suivi son patron dans un voyage qu'il 
ílt à Vienne, il se brouilla avec lui et quitta son service. 

Ce sont là les circonstances à la suite desquelles 
Mozart vínt se fixer à Vienne, oü il se maria aussitôt. 

Bientôt sa santé devint chancelante. Les veilles cons- 
tantes qu'il faisait pour achever ses compositions afln 
de ne rien emprunter à la journée consacrée uniquement 
aux leçons, les soucis matériels de cette existence au 
jour le jour, un appartement sombre et malsain (1) se 
composant de deux pièces seulement, eurent vite raison 
de sa constitution qui avait toujours été d'une complexion 
délicate. 

II expira le 5 décembre 1791, après une maladie de 
quinze jours, et, faute de moyens, sa femme fut obligée 
de le faire enterrer dans la fosse commune. On n'a 
jamais pu, retrouver son corps. 

Voici rhistoire, généralement ignorée, des enfants de 
Mozart: 

La mort du seul soutien du petit ménage plongea la 
veuve dans la misère la plus noire. Mozart n^yantrempli 
que peu dannées les fonctions de musicien de Ia Cour, 
auxquelles Tavait nommé Joseph II, sa veuve n'avait 
droit à aucune pension et dut se contenter d'une petite 
rente de 250 ílorins, soit 500 francs, que Tempereur lui 

(1) La maison oü mourut Mozart n'cxiste plus. A sa place, on a 
érigé un grand édifice de rapport portant Fenseigne de Mozarthof, 
c'est-;Vdire Cour de Mozart, sis au numero 8 de la liauhensleingasse. 
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alloua par gràce. Quanl au produit des oeuvres de son 
mari, il ne fallait pas espérer en tirer un sou, la question 
de propriété intellectuelle n'étant pas encore réglée à 
ce moment. 

Heureusement, elle se remaria avec le chargó d'aíTaires 
du Danemark à Yienne, Nicolas de Niessen, ce qui la mit 
à Tabri du besoin et lui permit de songer à Tavenir de 
ses deux enfants. 

Les époux Mozart avaient eu six enfants, tous morts 
en bas-âge, saufdeux íils, Amédóe-Wolfganget Charles. 

Amédée-Wolfgang, le plus jeune, né en 1791, n'avait 
que quelques mois à la mort de son père. Cest celui des 
deux qui montrait le plus de dispositions pour la musique. 
II devint, en elTet, un musicien de premier ordre, dont la 
gloire, cependant, a beaucoup souflert dans la suite par la 
comparaison entre son talenttrès honorable etrimmense 
génie de son père. Comme celui-ci, d'ailleurs, obligó sa 
vie duranl, de courir le cachet pour gagner sa vie, 
ilne fut pas heureux, matériellement. Eleve, pour le 
violon, de Sigismond de Neukomm et du fameux André 
Streicher, il composa, à Fâge de dix ans, un quatuor 
qu'il dódia au comte Szaniowsky. Après 1804, il devint 
rélève de Ilummel pour le piano, d'Albrechtsberger 
pour la composition et de Salieri pour le chant, et se vit 
dans la nécessité de donner des concerts pour payer la 
note de ses professeurs. II vécut tantôtà Vienne, tantôt 
à Lemberg, en qualité de précepteur ou de professeur 
de musique (1). 

Espérant que la ville de Vienne, aíin de réparer les 
torts qu'on avait eus envers son père, finirait par lui offrir 
une placo fixe, il refusa une oílre du roi de Wurtemberg 

(1) Les notes biographiques sur les deux fils de Mozart noas ont 
étó fournies par robligeance de M. Huinmel, directeur du musée 
coujmémoratif de Mozart, dit Mozartéum, à Salzbourg. 
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lui proposant d'entrer à son service en qualité de maitre 
des concerts, aux appointements de 1,500 florins, refus 
que, plus tard, il eut à regretter amèrement; car la capi- 
tale autrichienne, que son pcre avait tant illustrée, per- 
sista à ne tenir aucun compte de la gloire qu'el]e tirait 
de ce fait, et Wolfgang-Amédée Mozart ílls fut contraint 
de continuer son existence de maitre de piano. 

II mourut célibataire à Garlsbad le 20 juillet 1844. On 
a de lui des variations pour le piano, deux grands con- 
cerli pour piano et orchestre, et une foule d'autres mor- 
ceaux. Une admiratrice de son talent lui fit poser, au 
cimetière de Garlsbad, une pierre tombale avec cette 
inscription : Fils du gr and Mozart, ressemblant au 
père par le physique et par Vâme, que ce nom, dont 
la glorifcation fut 1'objet de sa vie, soit son épitaphe. 

Charles, Tainé des deux fils, destine d^bord au com- 
merce, entra dans Tadministration et fut envoyé en 
Lombardie, oü, apròs avoir pris sa retraite, il vócut à 
Milan dans la maison d'un colonel Casella, car il resta 
célibataire comme le précédent. II s'y italianisa complè- 
tement et finit par oublier la langue allemande. Bon 
musicien, sans toutefois égaler son frère, il cherchait 
également à augmenter ses faibles ressources en donnant 
des leçons. 

Peu de temps avanl sa mort, il eut la joie, vraiment 
phcnoménale dans la vie d'un Mozart, de toucher des 
droitsdauteur; en effet, un beau jour, ilreçut une lettre 
chargée de Paris contenant la somme de 44,000 francs 
que TOpéra-Comique, ayantappris Texistence dudernier 
héritier de ce grand nom, lui envoya à titro de droits> 
pour une série de représentations des Noces de 
Figaro. 

Ainsi, la France, que Mozart avait tant injuriée, fut 
la première à respecter les droits de son génie; 

Avec cette somme, il put s'acheter une petite pro- 
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priété près de Monza, oü il mourut en 1858, comme 
dernier titulaire du glorieux nom des Mozart. 

Sa mère, madame Niessen, finit ses jours à Salzbourg-, 
en 1844, oü elle mourut la veille môme du jour oü arriva 
la statue de son premier mari, que devait lui ériger sa 
■ville natale. 

Ge fut par ses soins, ou plutôt par ceux de son second 
mari, que fut publióe la correspondance de ce grand 
maitre. II parait cependant que Niessen, d'un caractère 
méticuleux, anime de craintes mesquines, a supprimé 
dans ces letlres beaucoup de passages dont les biogra- 
phes de Mozart regrettent amèrement la perte. 

.11 est hors de doute que les ancétres de Mozart étaient 
d'origine française : les noms de : Mouzard, Mouzart, 
Mozart, Mozard, dérivatifs de muzard, muzart (1), 
se rencontrant fréquemment en Prance (2). Ainsi, un 
sieur Mozart fut, à la fin du siècle dernier, commis- 
saire des relalions commerçiales de la Republique fran- 
çaise pour les quatre Etats de la Nouvelle-Angleterre. 
Un autre, J. Mozart, est Fauteur d^n livre paru à Paris 
en 1814, sous le titre : Príncipes pratiques sur Véãu- 
cation, la culture et Véhourgeonnement des arbres 
fruitiers et principalement du pêcher, in-80. Deux 
tilulaires du nom de Mouzart habitent actuellement 
Paris (1894). 

QuoiquM en soit, cette origine française doit dater de 
bien loin, car, déjà au seizième siècle, Ton rencontre à 
Augsbourg, ville d'oü est originaire la famille du musi- 

(1) Qui perd son temps à des atfaires d'ftmour ; musarde, femmo 
de mauvaise vie; « gens estourdis et inuzards >>, dit Rabelais 
quelque part. 

(2) Que Ton veuille bien remarquer que noas idavons nullemeat 
la préteution de revendiquer ioi Mozart comme compositeur tran- 
cais. Co quo nous voulous, o'est constater que le grand musicien 
desoend des nombreux immigrés français, comme tant d'autres 
célébrités autrichieunes. 
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cien, un titulaire da aom d'Antoine Mozart (1), peintre 
d'un grand talent. 

Le gTand-père de Mozart, relieur de son état, eut 
deux enfanis, Joseph-Ig-nace et Jean-Georges-Lóopold ; 
Joseph-Ignace embrassa Tindustrie de son père, tandis 
que Jean entra, en qualité dc musicien, au service du: 
prince-archevêque de Salzbourg. II est, entre autres, 
Tauteur d'une méthode raisonnée de violon qui fut tra- 
duite en français par Valentin Roeser, en 1770. 

Le père du grand Mozart eut, de Marie-Anne 
Pertl, son épouse, six enfants, dont quatre moururent 
en bas age, de sorte qu'il ne restait qu'une filie, Marie- 
Anne, née en 1751, qui épousa plus tard un baron de 
Berchthold, et notre héros. 

De la lignée dlgnace Mozart, relieur, fròre de 
Léopold et oncle de fauteur de la Flüte enchantée, 
ne sortit qu'une filie, Marie-Anne, morte en 1845, lais- 
sant à son tour une filie. Celle-ci, s'étant mariée au 
citoyen Pumpl, de Feldkirch en Vorarlberg, eut cinq 
enfants : deux fils, dont 1'un est actuellement relieur et 
fautre garde de nuit public, et trois filies, toutes coutu- 
rières. 

Quant à labaronne de Berchthold, soeur du maitre, elle 
eut un (lis qui laissa une filie, actuellement mariée en 
Styrie à un M. Forschter. 

Donc, en faisant le bilan de la famille de ce grand 
génie, fon arrive à constater qu'il n'existe mème plus 
de titulaire du nom de Mozart et que ses collatéraux 
actuels vivent, sauf madame Forschter, dans les situa- 
tions les plus humbles. 

De temps à aulre, et afin de proüter de cette espèce 

(1) Yoir van Stetten : Kunst, Gcwerhe und ííandwerks Geschichte 
der Reichstadt Augsboürg, p. 283. Aat. Mozart, habite peintre de 
paysages, avec figures daus la manière de Breughel, a marque ses- 
ouvragcs d'uu A au-dessus d^uu M. 
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•de pitié rétrospective qu"ont inspirée au public les mal- 
heurs de Mozart, surgissent encere en Allemagne des 
prétendants à la descendance de ce glorieux nem ; mais 
leurs titres, jusqudci, ont toujours été reconnus faux. 

A la gloire de Mozart, succéda, à Yienne, celle de 
Beethoven, qui ne fut pas, comme on sait, Autrichien, 
mais d'origine hollandaise (1). 

Beethoven arriva à Vienneen novembro 1792 et confia 
son instruction aux soins de Haydn, aveclequel il parait 
s'être mis de bonne heure sur un pied de grande inti- 
mité. 

Beethoven a produit sur le développement de la mu- 
sique à Vienne une inlluence que n'avaient pas exercée 
ses prédécesseurs. Comme nous Tavons dit, il futle pre- 
mier à vivre avec ses protecteurs sur un pied d'égalitó ; 
du reste, son caractère impétueux et sombre n'eüt 
admis aucun frein à cet égard. Une infirmité terrible, 
notamment pour un musicien, vint le frapper dès Tâge 
de28ans, oúil perditTouie, ce qui acheva de lui assombrir 
le moral complètement et de le plonger dans la mélan- 
colie la plus noire. 

Goethe, qui rencontra Beethoven enl8i2, aux eauxde 
Teplitz, écrit à ce sujet à un de ses amis : 

« J'ai fait la connaissance de Beethoven a Teplitz. Son 
lalent m'a stupéfait, mais, malheureusement son carac- 
tère est tout à fait sans frein ; ce qui, tout en admellant 

(i) Lo berceau de sa famille est dans les regions comprises entre 
Bruxelles et Louvain, entre les rives de la Dyle et le ruisseau de 
la Senne. Cest là qu'liabite encore aujourd'hui la famille d'oíi 
•nous vient en droite ligue le plus grand syraphoniste du dix-neu- 
vième siècle. ün savant d'Anvers, M. Léon Burburre, a rencoutré 
des vau Beelhovea installés à llotselaer, à Leefdael et a. Bertbem 
dfcs leseizième sièclè, commesimplespaysans. (Voir aussi àce sujet: 
Lettre à M. le Bourgmestre de lionn contenanl les preuves de l'origine 
.hollandaise du célòhrecompositeur Louis van Heethoven, par \V. van 
Mardyk. — Amsterdam, in-3» sans date, mais antérieur à 1856.) 
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que le monde soit en eíTet détestable, ne le rend pas 
plus agréable ni pour lui ni pour les autres. 11 est d ail- 
leurs três excusable, et il faut le plaindre a cause de 
Touie qu'il est en train de perdre, ce qui fait peut-étre 
moins de tort à sa musique qu'à sa sociabilité. Lui, qui 
est déjà un caractère sombre et taciturne par le seul fait 
du g-enrede son esprit, le devient davantagedu chef de 
cette iníirmité. » 

Ayant eu la suprême chance de pouvoir recueillir les 
fruits de la gloire des génies qui Tavaient précédé, il 
ne fut jamais malheureux, matériellement parlant, parce 
que Tenlbousiasme du public pour la musique était 
arrivé, à ce moment, à son comble, en sorte qu'il était 
dès lors impossible qu'un grand musicien tombât dans 
la misère. 

ün a rempli des bibliothèques sur Beethoven et son 
ceuvre; il serait par conséquent impossible d'apporter 
quelques renseignements nouveaux à ce sujet. Quelques 
petits côtés de sa vie seulement étaient demeurés iné- 
claircis, sa manière de travailler, notamment. Sons ce 
rapport, on a découvert, dernièrement, quelques docu- 
ments dontnous publions ici un extrait (i) : 

Ainsi, on a toujours cru que Fauteur de la Neuvième 
symphonis avait 1 habitude de composer sa musique de 
premier jet et sans rature aucune. G cláit au moins ce 
que son gigantesque talent dümprovisation permettait de 
supposer. II parait qu'il n^n était rien et que, au con- 
traire, il n aurait composó de cette façon que les varia- 
tions parues en 1795, prenant ensuile Lhabitude de faire 
des ébauches auxquetles il ne cessait d'apporter des 
changements. Parfois, il n^chevait une composition qu'en 
pestiférant à cause des remaniements qu'il était obligé 
dyapporter. Ses manuscrits devenaient ainsi presque 

(1) Frémdenblatt de Vienne, 2S mars 1892. 



172 l'aütriche contemporaine 

indechiffrables pour les copistes, et cependant, Dieu 
sait s'il demandait des copies netles, fidèles et sans 
ratures. A la moindre erreur, au moiadre manquement, 
il les renvoyait aux copistes, en y ajoutant, en marge, 
les épithètes les plus irrévérencieuses à leur adresse. 

Le manuscrit de sa merveilleuse composition, Calme 
et traversée heureuse, est orné ainsi des expressions 
d'imbéciles et de misérables à Tadresse de ses metteurs 
au net: ailleurs se lit la phrase : tas de c..., fainéants, 
àne, brute... etc. Un jour, un copisle vint se rebilTer 
contre ces façons en lui écrivant une lettre três corsée 
que l'on a retrouvée parmi ses papiers, ornée des 
réflexions du maitre que voici; « Ane, nigaud, animal, 
» brouillon ! Et c'est avec un individu pareib avec un 
» polisson de cette trempe, avec un va-nu-pieds comme 
» vous, qui ne faites que me voler mon argent, qu'il 
» faudrait encore être poli! » 

Beelhoven mourut le 26 mars 1826, à 5 heures 15 du 
soir, pendant un violcnt orage. « Beethoven est mort! » 
ce fut à Vienne comme un cri de stupeur génórale. 
Le deuil fut universel, et la population enliòre assista à 
son convoi. 11 fut enterre le 29 au cimelière de Wâbring, 
faubourg de Vienne. 

Au moment de lamort de Beethoven, la musique était 
arrivée, à Vienne, à son plus haut degró de per- 
fection. Un voyageur français de Fépoque nousdécriten 
ces termes son impression en parlant d'un des princi- 
paux orchestres viennois: « Le nombre des virtuosos 
» phénomènes n'estpas três considcrable; mais pource 
» qui regarde la musique d'orchestre, on ne peut en- 
» tendre nulle part quelque chose d'aussi parfait et 
» d'aussi ravissant. Quel que soit le nombre d'instru- 
» ments quijouent simultanément, tousdonnent un son 
» émis avec tant de justesse, nuancé et mesuré avec une 
» précision si complète, qu'il semble qu'on entende un 
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» seul inslrument gigantesque. Le même coup d'archet 
» anime tous les violons, le même souffleíous les instru- 
» ments à vent. On ne peut se lasser cTadmirer cette 
» étonnante perfeotion. » 

Du reste, à côté de Beethoven, de Mozart, de Uaydn 
et de Gluck, une quantité de musiciens de premierordre 
tels que Albrechtsberger, un des premiers contrepoin- 
tistes qui aient existé, puis Salieri, ensuite Sussmeyer, 
Pami de Mozart, et que celui-ci chargea de rachèvement 
de son Requietn, Pierre Dulillieu, un Franoais, et 
quelques autres avaient contribué à faire de la ville de 
Yienne une -véritable capitule de la musique. 

Cette ère de grandeur fut close par la mort de Fránz 
Schubert, le successeur de van Beethoven à la gloire 
universelle, et dès lors les compositeurs lombèrentdans 
le genre gai. 

Les premiers dans cet ordre d'idées furent Strauss et 
Lanner, deux musiciens qui débutèrent comme musi- 
ciens ambulants, dans les foires et dans les brasseries, 
et dont les valses finirent par faire le tour de FEurope. 
Ce fut d'une brasserie à Fenseigne du Paysan gai, 
sise au numéro 34 de la Praterstrasse, et oü Strauss et 
Lanner jouaient trois fois par semaine, que sortit leur 
renommée. Un peuplus tard, ils jouaient au Prater; mais 
c'est par leurs concerts au Yolksgarten (jardin du 
peuple) que fut fondée leur réputation universelle. 
Strauss fut fameux et par ses compositions et par 
I excellence de son orchestre. Ge fut lui qui transforma 
la danse dite allemande, c'est-à-dire le trois temps, en 

une danse d'une allure plus vive nommée valse. Quant à 
son célèbre orchestre, on ne saurait mieux faire, pour 
un donner une idée, que de citer quelques extraits d'un 
orticle que publia Hector Berlioz dans les Dóbats, en 
1837, au moment oü Strauss vint donner ses premiers 
concerts à Paris. 
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Voici les apprécialions de i'auteur de lar Damnation 
de Faust sur Slrauss : « II est singulier que, dans une 
ville comme Paris, oü afíluent les virtuoses et les com- 
positeurs de TEurope, oü Tétude de la musique est si 
avancée sous certains rapporls, il est singulier, disons- 
nous, que Tarrivée d'un orchestre allemand, dont les 
prétentions se bornent à peu près à bien jouer des 
valses, puisse êlre un événement musical d'une assez 
grande importance  

» Toutefois, les qualités, que nous venons de signaler 
dans cette réunion d'instrumentistes, ne sont pas celles 
qui constituenl son principal mérite à nos yeux, et bien 
qu'elles ne soient pas fort communes, elles ne suffiraient 
pas cependant pour donner un bien grand intérêt à la 
présence de M. Strauss parmi nous. II y a une partie de 
la musique aussi pou cultivée des exécutants que des 
composileurs, dont la puissance est immense et dont les 
progrès commencent à peine à se faire sentir, malgré 
le développement rapide qu'on peut observer dans la 
plupart des autres branches de Fart: je veux parler du 
rythme... 

» ...Les musiciens de Strauss sont beaucoup plus 
exercés que la plupart des nòlres à vaincre les difíicultés 
de cette nature, et les morceaux qu'ils exóculent, ces 
charmantes valses, oü la mélodie se plait à tourmenter, 
à agacer la raesure de mille manières, en contiennent 
souvent d'assez ardues, dont ils se- jouent avec une 
aisance et un aplomb qui ajoutent à ces piquantes 
coquetteries rythmiques un charme irrésistible. Voilà 
pourquoi le succès que Strauss vient d'obtenir est, selon 
nous, d'un bon augure pour les progrès de la population 
musicale de Paris. Un íel succès, nous le croyons, est 
dü beaucoup plus à Taccent rythmique particulier à ces 
valses allemandes, qu'à la grâce de leur mélodie et au 
scintillement de leur instrumentation. » 
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Jean Strauss était fils cTun aubergiste, danslaLóo- 
poldsladt, quartier de Vienne situe du côté du Pra- 
ter. Son père Favait destiné à être relieur, métier que 
le jeuue artiste n'avait pas tardé à abandonner. II eut 
cinq fils qui héritèrent tous des qualités musicales du 
père, de sorte que parmi eux, ceux-là même qui avaient 
depuis longtemps embrassó d'autres carrières, vinrent 
s'adonner plus tard à la musique et à la composition. 

Strauss père mourut en 1849. II était tellement popu- 
laire à Vienne que la population entière assista à ses ob- 
sèques, tout comme à celles de Beethoven. 

Presque tous ses íils furent de bons compositeurs. 
Parmi eux, le plus célèbre est Jean, Fauteur de la 
Chauve-Souris et de Cagliostro dont nous avons parlé 
plus haut. Mais noüs voilà arrivé à la fin de 1'histoire de 
la musique dans la capitale de FAutriche. 



GHAPITRE IX 

LA. HTTÉKATURE, LES SCIENCES ET LES ARTS A VIENNE 

En fait de littérature, oa a le tliéàtre et le livre; noas 
nous occuperons d'abord de la littérature dramatique. 

Le premier auteur dramatique viennois fut un certaia 
Schmelz, immigré du Palatiaat, iaslituteur de soa état, 
et qui vécut au milieu du seizième siècle. II est Tauteur 
de sept drames, dits scolaires, et fut le premier à rompre 
avec Thabitude de rédiger ces pièces ea latia. 

Ce genre de drame, quoique ae coastituant pas les 
véritables origiaes du théâtre vieaaois, a'ea a pas moias 
laissé quelques traces daas le dóveloppemeat successif 
de la scèae daas la capitale de FAutriche. Ge fureat 
priacipalemeat les Jésuites qui les représeatèreat ea 
vue dmfluer sur Fesprit dupeuple et de le teair éloigaé 
des idées de Ia réforme. Ge sont eux du reste qui adop- 
tèreat, les premiers, pour les drames, les costumes bril- 
laats, la daase, les machiaes compliquées et les décors 
à trucs. 

Daas leur collège Am-Ilof, iis jouaieat méme sou- 
veat, à côté des sujets bibliques, des tragédies grec- 
ques et d'autres pièccs laiques. 



VIENNE 177 

La vóritable origine du théàtre allemand à Vienne est 
le Guignol. Aussi, et c'est lã une des principales causes 
du retard apporté au développement de la littérature 
dramalique de ce pays, Polichinelle occupa-t-il presque 
exclusivement ia scòne populaire jusqu'à une époque 
três avancée, c'est-à-dire presque jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle; et, si la comédie allemande de Vienne a 
pu enfin s'élever au niveau de la littérature dramatique 
moderne, c'est gràce à la venue en Autriche/au dix- 
seplième siècle, de nornbreuses troupes théâtrales an- 
glaises, contemporaines de Shakespeare et interprétant 
ses drames. 

On ignore la raison de cette invasion : soit pléthore 
d'acteurs dans leur patrie, soit goüt pour les grandes 
tournées, soit désir de porter, dans les pays allemands, 
un art tout nouveau, un grand nombre de troupes théâ- 
trales, venant de Grande-Brelagne, passèrentla Manche, 
au commencement du dix-septième siècle, et, après 
avoir joué en Alletnagne, vinrent donner des représen- 
tations dans les grandes villes autrichiennes. Bienlôt, 
ces artistes de vinrent les comédiens favoris du peuple 
et de la noblesse et passèrent pour des modeles en art 
dramatique. Ce sonteux qui rapportèrent d'Angleterre, 
dramatisée, la vieille légende allemande de Faust; 
lioméo et Juliette, le Juif de Venue, la Tempête et 
même, et três probablement, aussi Ilamlet, faisaient 
dójà partie de leur répertoire. 

Les Anglais, avec leur prose élèvée, portòrent un rude 
coup aux rimes et complaintes de Paillasse, et c'est là 
vraisembiablement la cause de Finfluence du drame 
anglais sur le théàtre allemand, influence, dontmême les 
piòces de Goethe se ressentent encore fortement; en tout 
cas cela explique parfaitement la vogue énorme dont 
jouit encore aujourd^ui Shakespeare en Allemagne. 

Néanmoins, cette influence fut três longue à se faire 
12 
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sentir et, pendant tout ce temps, les farces de Polichi- 
nelle continuaient à être goütées parle public viennois. 
II faut ajouter que le peuple seul, ne parlant pas de 
langue étrangère, fréquentait ce genre de théâtre ; car 
la cour et la noblesse, méprisant tout ce qui était du 
pays, possédaient depuis longtemps leurs troupes ita- 
liennes ou françaises, installées dans de merveilleuses 
salles de spectacle. Ainsi, dès 1683. la Cour d'Autriche 
avait déjà son opéra italien. 

La municipalilé de Yienne, voyant les beaux théâtres 
de la Cour et les pièces sérieuses qu'on y représentait en 
langue étrangère, honteuse, en outre, du maüvais goút 
du peuple, et cherchant à le relever, fit construire, 
vers 1710, une grande salle de spectacle dans laquelle 
elle installa une troupe italienne avec un comte Pecore 
comme directeur. Malgré les excellents trulTaldini et 
une musique de premier ordre, les Viennois n'y allcrent 
pas, tellement ils étaient attirés vers les baraques íb- 
raines oü trônait Polichinelle. Sur le Marche neuf no- 
tamment, un certain Stranizky, arracheur de dents de 
son état, jouait le « Hanswurst» à ravir. Le conseil mu- 
nicipal prit donc courageusement le parti, pourhabituer 
les Viennois à fréquenter des théâtres convenablement 
aménagés, d'installer Stranizky dans le nouvel édiíice, 
en faisant alterner ses représentations avec celles de la 
troupe italienne. Or, c'est ce Stranizky qui est considéré 
comme le père du drame viennois. 

Sa grande force fut, parait-il, Fà-propos, de Fimpro- 
visation, moyen par lequel il dévoila les intrigues de la 
cour, et persifla gaiment beaucoup d'abus. Ses drames, 
ou plutôt ceux quon lui attribue, mettaient en scène 
une telle quantité dechoses, et leur imbróglio était telle- 
ment compliqué et tellement rempli d'anachronismes, 
qu'on ne saurait les renfermer dans le cadre d'un récit 
succinct. Souvent, deux intrigues d'amour traversées 
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cTune troisième, celle cTArlequin, le pivot de toutes ses 
pièces, se développaient parallèlement. Les titres eux- 
mêmes étaient compliqués; en voici un qui dira assez 
combien d'événemenls devaient.se passer dansun pareil 
drame; il porte; Vexécution capitais du grand ora- 
teur Cicéron, accompagnée des aventures dlArle- 
quin, le chasseur étrange, le facteur des postes 
confus, le nageur visible, le messager mal recom- 
pense. 

Slranizky fut le premier à meltre enscène des actions 
d'État, ce qui est incontestablement un hérilage des An- 
glais. Un de ses meilleurs drames et qui se rapproche le 
plus du théâtre moderne était une pièce inlilulée Le glo- 
rieux martyre de Jean-Népomucène, sous Wen- 
zeslaw, le roi faínéant de Bohême, dontrexposé rap- 
pelle bien davantage encore le modèle anglais. 

Aucune de ses pièces ne s'est conservée, attendu que, 
seuls, le scénario et les chansons, dont elles étaient agré- 
mentées, étaient écrits. Tout le reste, monologues, dia- 
logues et action, était improvisé. Les acteurs se concex- 
taient simplement avant Ia représenlation sur les lignes 
générales de Taction, puis chacun partait à sa guise. 

En 1728, ce théâtre municipal, d'oü est sorti d'ailleurs 
Topéra actuel, fut loué pour vingt ans à deux entrepre- 
neurs, un nommó Joseph Selliers, d^rigine française, et 
un Italien, le signor Borosini. 

Ce fut Sellierâ qui y íit jouer, en 1747, Ia première 
pièce allemande écrite dont les rôles étaient réguliè- 
rement appris par coeur. Cétait un drame en vers 
d'un certain Krueger, intitulé : Les Frères teutoni- 
ques. 

Toutefois le Ransiourst, ou Polichinelle allemand, de 
même que la comódie improvisóe, malgré force tenta- 
tivos de la part d'hommes de lettres viennois, étaient loin 
encore d^tre vaincus; aucontraire, les farces grossières 
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continuaicnt à alterner sur cette scène avec Topéra, 
le ballet itaüens et le drame allemand écrit; 

Selliers, vers 1741, désirant élargir son champ d'opé- 
ralions, demanda à FEmpereur de lui concéder le privi- 
lège de transformer le Jeu de Paume de la Coar en un 
nouveau théâtre. La concession lui fut accordée, et ce 
Français, seus les auspices duquel avait dójà été repré- 
sentée la première pièce allemande écrite, devint ainsi 
le fondateur du fameux Burgthéâíre, une des premières 
scènes dramatiques de FAlleinagne; car cest en effet du 
Jeu de Paume transformo quest sortie cette scène, qui 
a subsisté, du reste, dans ce vieil édifice jusqu'en 1888, 
oü elle fut installée dans le merveilleux palais que FEm- 
pereur lui a fait construire. 

En 1752, la salle du Karnthnerlhor, oü Polichinelle 
continuait à êlre toléré à côté de Fopéra, reçut une pre- 
mière troupe française qui debuta le 14 mai de cette 
année et se composait d'acleurs triés sur le volet par 
les soins de Ia Gour de Prance; cilons, parmi les ar- 
tistes les plus appréciés : les époux Bienfait, les sieurs 
Ribon, Rousselois, Claraveau, Soulé, etc. Après avoir 
passé dans Faulre salle à la suite d'un incendie, et, après 
avoir failli être supprimóe plusieurs fois, parce que 
Fimpératrice Marie-Thérèse, ne voulant pas lui con- 
sacrer plus de 300,000 francs par an, trouvait que son 
enlretien coütait trop cher, cette première troupe fut en 
effet renvoyée pour cause de deuil, en 1765, à la mort de 
François de Lorraine. 

Cependant, la noblésse autrichienne déclarant ne 
pouvoir se passer de comédie française, la troupe fut 
reconstituée en 1768, loutefois aux risques et périls de 
son directeur, un signor Giuseppe d'Aflisio, ancien 
colonel de Farmée autrichienne. 

Cette nouvelle troupe française se composait: des sieurs 
Beaugrand, régisseur, « rôles de raisonnenrs dans la 
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comódie et troisièmes rôles dans la tragédie »; Au- 
fresne, « róis et pères nobles » ; Dufrény et Barsay, jeunes 
premiers; Beaugrand fils, premiers et seconds roles; 
Senépart, rôles « à manteau, paysans, fermiers »; De- 
ville etTessiers, rôles comiques, « domestiques eífrontés 
et philosophcs » ; puis de Lange et de Sainville; et fina- 
lement de mesdames : Sainville, « talent exceptionnel » 
que Yienne se louait de posséder; Fleury, reines et 
mères nobles, « três jolie, ayant eu beaucoup de succès 
à Paris 5 ; Tossier, três applaudie également; « mam'- 
zelle Suzelte », soubrettes, rôles comiques, « nature 
ardente et vive »; Aufresne, talent ne s'étant formé 
qu'à Yienne ; de Saint-Maurice, reines et hóroines, 
« grande beauté » ; Rosalie Pitrot « talent de beaucoup 
d'avenir ». Un sieur Durand remplissait les fonctions 
de souffleur, le nommé Beaumont celles d'afQcheur; il 
y avait, ensuile, trois figuranls trancais et un avcrtisseur, 
et tout ce monde touchait ensemble 41,894 ílorins d'ap- 
pointemenls par an, soit à peu près 90,000 fr. 

Son répertoire, oü ílguraient Moliòre, Voltaire, Racine 
et Corneille, était aussi complet que celui des coracdiens 
du roi de brance. Aãélatdè ãu Guesclin, de Voltaire,. 
eut sa première à Yienne le 3 mai 1708 ; un M. de Neu- 
ville y jouait le rôle de de Vendôme. Parmi les pièces 
moins connues aujourd'hui, furent successivemcnt re- 
présentées : Astarhé, de M. Golardeau; ELvclre, de 
Grébillon; le Comte cCEsseoo, de Thomas Corneille ; 
Gahrielle de Vergi, de de Belloi; Gustave, par Piron; 
Hypermnestre, par M. de Mierre; les Illinois, par 
M. de Sauvigny; inès de Castro, par M. de la Motte ; 
Jphigénie en Tauride, par Guimons de la Touche; 
Múdée, par Longepierre; Venise sauvée, par M. de la 
Place ; les Deux arnis et Eugènie, par Beaumarchais; 
IHonnête criminei, par M. de Palbaire; VAmbitieux 
par Destouchcs ; Turcaret, par Le Sage ; la Coquette 
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corrigée, par de La Noue, etc., en tout cent cinquante 
pièces environ (1). 

Le ballet de ce théâtre, ég-alement tròs soigné, était 
conflé au premier maitre de ballet de Tepoque, le sieur 
Noverre (2), ancien maitre de ballet à TOpéra de Paris, 
-et à la mémoire duquel un poète a pu dire : 

Du feu de son géuie, il anima la danse, 
Aux beaux jours de la Grèce, il sut la rappcler. 
Eu reoouvrant par lui leur autique éloquence, 
Les Gestes et les Pas apprireut à parler. 

II est en effet le rénovateur de la danse, car c'est lui 
qui fut le premier à introduire le tulu. 

Noverre avait amené toute une troupe ; il composa 
spécialement pour le Burgdhéâtre une série de ballets 
qui oblinrent un succès considérable. 

Mais le colonel d'Affisio fit de mauvaises affaires et 
se vit dans la nécessitó de chercher un assooié riche ; 
après plusieurs tentatives infructueuses, il finit par se 
mettre de part et demie avec Christophe de Gluck, le 
grand compositeur. Mais Gluck, lui aussi, y mangea sa 
fortune, voire même celle de sa femme, et, par ce fait, 
devint un ennemi enragé de la Comédie-Française de 
Yienne et un adepte acharné du parti pang-ermanique 
qui, pour arracher le drame allemand aux mains de 
Polichinelle,. lui faisait une guerre à mort. II parait que 

(1) Ges renseignements sont ompruntcs à. une pièce allemande 
sc trouvant aux archives municipales de Vicnne. 

(2) Noverre qui avait été,ver3 1760, maitre de ballet i 1'Opéra do 
Paris, après avoir été longtemps employé dans la mèine qualité 
par la Cour d'Autriche, revint à Paris (pour ses relations avec 
Mozart à Paris en 1778, voir au chapitre Musique), puis passa au 
service de la Russie oü, étant devenu célèbre, on publia en 1803, 
ses Lettres sur la danse et tcs ballets, réimpressiou d^ne oeuvre 
publiée à. Paris eu 1760, mais qui avait passe inaperçue. 
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les deites des deux associés s'élevaieat au moment de la 
liquidation à 110,000 florins. 

Malgré la campagne menóe en faveur de la suppres- 
sion dc la Comédie-Française, celle-ci fut maintenue, la 
noblesse trouvant la langue et le drame français indis- 
pensables à ses plaisirs intellectuels, et le théàtre alle- 
mand indigne dc son attention. D'Affisio, après avoir 
ruiné Gluck, s'associa avec un comte Kohary, résultat 
du, en grande partie, à Tintervention du chancelier de 
Tempire, prince dc Kaunitz. Cest ce dernier, en cllet, 
qui, pour permettre aux deux associés d'augmenter 
leurs receites, les aulorisa à transformer la Comédie- 
Française en un vérilable tripot; le foyer et certaines 
salles spécialement construites à cet effet furenl aména- 
gés en salle de jeu, oü « les brillants cavaliers » de ró- 
poque, pendant que leurs dames assistaient à Ia repró- 
sentalion, se livraienl à des jeux de hasard, prohibés 
ailleurs, naais expressément autorisés ici. 

Rien ne fit. Vers 1776, la nouvelle. association se vit 
derechef ruinée, et ce fut de cette nouvelle ruine que vint 
proflterle fameux Sonnenfels, dontnous íerons connais- 
sance au chapitre relatif à Ia presse, pour tenler de 
donner le coup de grâce au théàtre français afin de le 
rcmplacer par )c drame allemand sérieux, c'est à-dire 
épuré de Policbinelle. Kaunitz fut contre ses projets, 
mais le pamphlétaire réussit à trouver dans le co-rógcnt 
etfutur empereur Joseph II un auxiliaire aussi convaincu 
que puissant de ses idées ; en sorte que, bien que No- 
verre s'agilàt comme un forcené, faisantla navelte entre 
Paris et Vienne, cherchant à faire intervenir en faveur 
des artistes français les puissanles relations qu'il avait 
conservées à Yersailles, mais ne réussissant qu'à se 
sauver lui-méme et encore provisoirement seulement, 
tout le reste de la troupe française fut impitoyablement 
liciencié, et le 10 avril de Tannée 1776, le Théàtre-Fran- 
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cais, dóbaptisé,ayant prisle títre de Hof und National- 
théâtre, et avec son affiche pour Ia première fois ré- 
digée en langue germanique, fut inauguré avec le Père 
de famüle, de Diderot, tradaitenallemand,auquel suc- 
cèdèrent les traductions de quelques piòces de Mari- 
vaux, le BarMer de Séville, de Beaumarchais, et une 
série de drames d'autcurs indigènes. 

Pendant Ia lutte centre le théâtre français, le drame 
allemand avait, en effet, fait de grands progrès, surtout 
en Allemagne. Polichinelle avait disparu, Fon n'impro- 
visait plus, et des auteurs dramatiques comme Schiller 
et Goelhe venaient de donner à la littérature leurs plus 
beaus chefs-d'ceuvre. 

En ce qui concerne Vienne en particulier, les auteurs 
furent naturellement fort rares à la premicre époque, 
et cela se conçoit; car leurs productions devaient forcé- 
ment encere trop se ressentir de la lutte centre Poli- 
chinelle, emprunter trop à des modèles étrangers pour 
pouvoir posséder une valeur originale. Aussi pouvons- 
nous hardiment glisser sur cette période pour en arriver 
à Fépoque moderne, ce qui nous amènera à étudier Fóvo- 
lution de la littérature allemande à Vienne engénéral. 

Nous voici donc arrivé au livre. 

Gr, au monaent des grandes invasions, tout le peuple 
germanique bataillant les armes à la main, le chant 
héroíque devait nécessairement fleurir d'un bout à Fautre 
de la Germanie. Ce fut cependant à ses deux extré- 
mités, en Scandinavie et en Autriche, que la poésie épique 
se manifesta le plus intense, et c'estsur le sol autrichien 
que furent créées les deux plus belles ceuvres de la vieille 
poésie allemande, le Chant des Nibelungen et \&Kudrun. 
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Quant aux origines du chant des Nibelung-en, on en 
estréduit, il est vrai, aux hypothèses; mais, comme parmi 
les descriptions de Fimmense territoire sur lequel se dé- 
roulent les événements dont Iraite cette épopée, aucune 
n'est faite avec autant d'exaltnlion que celle des regions 
du üanube, il parait hors de doute que Tauteur étail 
une personne habitant TAutriche. 

Quant au poòme dit La Kudrun, probablement d'o- 
rigine styrienne, c'est une glorification do la femme 
comme aucun pays n'en possède d'aussi belle. 

D'une époque plus récentc, datent les ceuvres de 
Walter von der Vogelweide. Ce poète, qui fut Tyrolien 
d'orig'ine, fréquentait beaucoup à la cour des premiers 
ducs de la dynastie de Babenberg, oü il eut pour collògue 
un autre chantre, Ulrich de Liechtenstein, ancôtre de la 
maison des princes de ce nom. 

Le style de Walter von der Vogelweide est rnanióré 
et ses ceuvres sont, en quelque sorte, Timitation des 
chansons des trouvères de la vallée du lihin qui, à leur 
tour, sont Fimitation de productions provençales et íran- 
çaises. Cest un Alsacien, Reinmar de Hagenau, que 
Walter vénère d'ailleurs comme son maítre, qui semble 
avoir transplanté la manière alsaciennc en Autriche. En 
ce qui concerne les ceuvres d^lrich de Lichtenstein, elles 

* appartiennent, en plein, à Tepoque de la décadence de 
la poésie lyrique. Ce poète est célebre pour avoir fait, à 
pied, un voyage de Venise à Vienne, travesti en déesse 
Vénus et chantant la gloire de la femme. 

Yoilá à peu près lout ce que Ton sait sur Tépoque des 
Minnesinger à Vienne. La période ultérieure, celle qui 
est marquée par Favènement au trône de la famille de 
Habsbourg, fut excessivement pauvre en productions 
littéraires. Tandis qu'en Allemagne, grâce à une bour- 
geoisie riche, concentrce sur elle-même dans de grandes 
villes, la pensée humaine put prendre un certain vol, le 
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mouvement poétique chôma entièrement en Autriche ou 
il ne s'est rencontró que peu de maitres chanteucs. Ce 
n'est que bien plus tard, à la fia du moyen age, quand 
Víenne étaitdéjà devenue la résidence des chefs dq saint- 
cmpire, que Ton rencontre quelques esprits distingués, 
entre aulres le cólèbre prédicaleur Abraham à Santa- 
Clara qui, dans un langage satirique aussi original que 
véhément, osa le premier, du haut de la chaire de l'église 
de Saint-Augustin, flétrir les abus et les travers de son 
époque. Mais en général, la contre-réforme, Tomnipo- 
tence du clergé, les perséculions de lapensée libre ct de 
Tesprit de critique dont rAulriche fut le théàtre pendant 
le seizième siècle, y arrêtèrent presque complètement 
Tévolution littéraire. 

Pendant ce temps, TAllemagne du nord s"aoheminait 
peu à peu vers une renaissance de la littéralure. Bien 
avanl Goethe, il y avait eu Gottsched dont Técole, anti- 
française en príncipe, ne reposait en somme que sur 
Fimilation servile de notre liltérature. 

Ensuite élait venu Lessing, dont Foeuvre révolutionna 
la liltérature allemande de fond en comble; puis vinrent 
lour à tour, Herder, Wieland, Klopstock, Goethe et 
Schiller. Pendant toute cette époque, embrassant trois 
quarts do siècle, FAutriche ne contribua en rien au 
développement de la littcrature allemande; aucun 
talent quelque peu remarquable, à part peut-être Blu- 
mauer, un imitateur de Wieland, ne s'y produisit : on 
eút dit qu'elle dormait si tontes ses forces intellectuelles 
n'avaient été en elTet comprimées pour les besoins de la 
politique intérieure. 

C'est que, à ce moment, les littérateurs viennois lut- 
taient encore humblement pour le droit de se servir de 
leur langue etcontre Fengoiiment des classes supérieures 
en faveur du français et de Fitalien. Vinrent les guerres 
de Napoléon, dont les démêlés avec FAutriche, n'étaient 
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certes pas faits pour faire fleurir la poésie dans ce pays. 
Voyons ce qui se passa dans Ia période suivante. 

Gomme la littérature autrichienne est essentiellement 
dépendante de la litlérature allemande, c'est de celle-ci 
qu'elle attend toujours le mot d'ordre; or, en Allemagne, 
Vévolution ne s'ótait pas arrêtée. Bonaparle et les ar- 
mées françaises, bien que bafoués, insultés, dénigrés, 
traités de monstres et dépeints comme des bêtes sau- 
vages, avaient importe dans ce pays, soumis à la tyrannie 
de quantité de petits princes, les idées de liberté et de 
critique philosophique; en sorte que, après leur départ, 
ce qui, pendant les guerres, avait étó chant patriotique et 
antifrançais, devint donc chant de liberté à Fadresse du 
tyranneau du lieu. IFexpression la plus forte de cette 
tendance se rencontre dans le poètne de Uhland, inti- 
tulé le 18 octobre. De là, la littérature allemande, avec 
Schlegel et Tieck, tomba en plein romantisme héroíque, 
dont le Prologue à Vempereur Octavien (de Tieck, 
1815-1820), renferme pour ainsi dire tout le programme. 
Pendant toute cette période, FAutriche se tint encore 
passive, sa littérature ne dépassant pas de beaucoup le 
genre d'une versification privée d'idées et de príncipes. 
Gabriel Seidel, Castelli et un ou deux autres donnèrent 
des poésies anecdotiques, quelques pelites ballades d'un 
lyrisme vide; Bâuerlé donna bon nombre de comédies 
três remarquécs; ce fut tout. Vers 1820, enün, après 
cette longue période dbncubation, vint s'ouvrir une ôre 
féconde en talents de premier ordre. 

Le premier auteur de génie qui se manifesta fut 
Grillparzer, qui venait de faire représenter une piòce 
sous le titre Uie Ahnfrau, tragédie de Fécole fataliste, 
genre qu'avait mis à la mode, en Allemagne, Zacharie 
Werner. Grillparzer quitta assez vite cette espèce de 
drame à fantômes d'un grand effet, il est vrai, mais 
quelque peu naif, pour se consacrer à la peinture des 
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caractères. Une pièce inlitulée Sapho fut le fruit de 
cette nouvelle activitó. Suivit une tétralogie intitulée La 
Toison d'or, dont ia troisième partie, Méãéa, produisit 
une grande imprcssion sur le public, et une série de 
drames historiques, aux sujets empruntés à rinstoire de 
FAutriche et parmi lesquels Le Roi Ottohar de Bohême, 
ou granãeur et décaãencc, ost, certes, le plus caracté- 
ristique. Cette pièce, à cause de son conlenu politique, 
ne fut pas reprósenlée pendant três Jongtemps, ni sur 
les scènes de Vienne ni sur celles de la Bohême. De même 
qu'Achille est le héros légendaire des Grecs, le Cid celui 
des Espagnols et Roland le nôtre, le roi Ottokar, mort 
au treizième siècle à la bataille du Marchfeld, livrée 
contre son implacable ennemi Rodolphe de liabsbourg, 
dont il avait cherché à empêcher Félévation par tous les 
moyens possibles, est le héros national des Tchèques. 
Lfatnour que manifeste le peuple de Bohême encore au- 
jourd'hui pour ce glorieux roi est, du reste, d'autant plus 
justifié que ce n'est pas là un héros légendaire, mais un 
personnage hislorique qui, en outre, a su donner le 
plus de satisfaction aux aspirations de grandeur de son 
peuple ; Fon comprend dês lors pourquoi cette pièce 
disparut immédiatement et pour longtemps de Faffiche. 
Sous ce rapport, une seule tentative de la faire renaitre 
eut lieu à Foccasion du centenaire de Grillparzer, oü le 
Burgthéâtre et le Volksthéâlre la jouòrent simullanó- 
ment; ce qui déchaina une tempête dans la presse 
tchèque, laquelle prctendait quon cherchait à glorifier 
par là la défaite de la Bohême. Suivirent La guerre 
des ãeux frères, autre drame historique ayant pour 
sujet la lulte entre Rodolphe II de liabsbourg et Ma- 
thias; puis Bankban, pièce qui n'eut jamais de succès. 
Grillparzer composa encore, sous le titre de Les ondes 
de la mer et de tamour, une tragédie d'amour dans 
laquelle il représente le roman de Héro et Léandre et 
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qui est considérée, en Allemagne, comme une des meil- 
leures, et Gare au menteur, drame rempli de contra- 
diclions, dont le sujet commence et finit en France, et 
qui fut sifílé. 

Dans toutes ses pièces, Grillparzer se distingue par 
une langue fort belle et une psychologie des plus íínes. 
II n'a, il est vrai, ni la fougue de Schiller, ni la sereine 
gaieté de Goethe; mais, son propre, c'est une espèce de 
mélancolie plaoide, une philosophie aigre-douce, une 
résignation caustique si Fon veut, qui est bien dans le 
caractère autrichien. II a laissé quelques fragments, 
dont deux, La juive de Tolède et Esther, ont été re- 
présentés. 

Ardent patriote autrichien, ses opinions, par amour 
de Fintégralité de FEmpire, étaient três opposées aux 
príncipes de 1848, époque oü il adressa mcme au génóral 
Radetzky un célèbre poème dans lequel il combattait le 
mouvement révolutionnaire, et oü Fon relève cette 
phrase qui, depuis, a eu tant de vogue en Autriche : 
« Cesí dans ton carnp que se ir ouve V Autriche. » 
Epris de littérature espagnole, il avait beaucoup étudié 
Galderon et Lopez de Vega, ce dont se ressentent 
quelques-unes de ses oeuvres. La vie privée de Grillpar- 
zer a toujours fort intrigue les Viennois qui, du reste, 
ont fait de cet auteur Fobjet d'un véritable culte com- 
mémoratif. Yivant maritalement avec une demoiselle 
Catherine Frcelich, femme d'une grande beauté, et avec 
laquelle il était officiellement fiancé, et, bien que Fai- 
mant lendrement et n'ayant rien à lui reprocher, il ne 
Fa cependant jamais épousée. De son état, Grillparzer 
était petit employé aux contributions et, quoique déjà 
célèbre par toute FAllemagne, il se voyait souvent 
rudoyé par ses chefs comme un simple gratte-papier. 

Après Finsuccès du drame Gare au menteur, il se 
retira de la scène et vécut pendant plus de vingt ans 
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presque oublié da public. Ce ne fut qu'au moment da 
soixante-dixième anaiversaire de sa naissance que, par 
une espèce de pitié pour lui, la pièce sifflée fut reprise 
au Burgthcâtre oü elle eut un succès formidablo. Dès 
lors, Grillparzer futhonoré et choyé comme gloire natio- 
nale, et FEmpereur lui fit une pension de 3,000 florins. 

Le poete lyrique Lenau, contemporain de Grillparzer, 
qui est considere comme le plus grand poèle lyrique de 
1'Autriche, eut naturellement, par ce fait, une grande in- 
lluence sur la poésie dans toute FAllemagne. G'est lui 
qui a mis le plus de passion et le plus de couleur dans * 
ses poésies. II manque cependant d'unité et pèche par 
une exagération frisant souvent la folie. Sous le rap- 
port du chant politique, on a de lui le poème politico-reli- 
gieux les Albigeois, un des meilleurs. Son Savdnna- 
rola et son Faust sont considérés comme des chefs- 
d^uvre. Quant à son lyrisme, il est plus monolone que 
celui de Heine par exemple, mais, par contre, d^n ca- 
ractère beaucoup plus doux. De son vrai nom, Lenau 
s'appelait Nicolas Niembsch de Strehlenau. 

De la même époque, et également d'une intluence 
considérable sur Févolution de la littérature de FAlle- 
magne entiòre, fut le comte Antoine d'Auersperg, uni- 
versellement connu sous le pseudonyme d'Anastase 
Grün. Sa vogue fut énormc, inouie; jamais pareil en- 
gouement pour les choses de Ia littérature ne s'élait vu 
en Autriche. Blàtter der Liebc (feuilles d'amour, 
Stultgard, 1830); Der letzte Rüter {\e dernier cheva- 
lier), poème épique composé d'après le chant des Nibe- 
lungen; Spaziergànge eines wiener Poôten (pro- , 
menadesd'un poete viennois); puis /Sc/wíí (décombres), 
et Nibelungen im Fracli (les Nibelungen en habit), 
furent celles de ses poésies qui contribuèrent le plus à 
fonder sa réputalion universelle. 

Au nom de Grün vient se joindre celui de Bauernfeld, 
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son contemporain, récrivain le plus fécond de TAlle- 
magne, auteur d'un nombre considérable de romans et 
de plusieurs comédies; ensuite celui d'Anzengruber, 
mort jeune. 

Nous ■voici arrivés à Tepoque actuelle. Qa'en dire? 
Y a-t-il stagnation? Y a-t-il arrêt défmitif? Y a-t-il dé- 
viation des forces vers d'autres buts? Le fait est qu'en 
général, bien entendo, et en faisant la part de quelques 
talents fort respectables, le mouvement littéraire autri- 
ehien contemporain, tant pour le livre que pour le drame, 

* non seulement n'est plus comparable à ce qu'il était 
au milieu de ce siècle, mais encore ne répond point du 
tout à la situation de cet empire parmi les autres na- 
tions européennes. La raison principale de ce phéno- 
mène est dans la prépondórance qu'a prise Berlin sur 
Vienne depuis la constitution du nouvel Empire d'Alle- 
magne. Avant cette époque, et malgré la sóparation de 
PAutriche du reste de 1'Allemagne, Vienne était demeu- 
rée le centre intellectuel de tous les pays allemands; 
mais, lorsque Berlin prit Timportance que Ton sait, 
Vienne fut, parce fait, intellectuellement parlant, décapi- 
talisée par la grande cité prussienne, vers laquelle, dès 
lors, se dirigèrent bon nombre d'écrivains et d'éditeurs 
autrichiens. Cependant, il convient d'ajouter que la 
situation signalée plus haut a aussi d'autres causes, 
locales et inhérentes à un esprit, dont lapopulation vien- 
noise ne saura encore se dófaire de sitôt. Cest, notam- 
ment au point de vue du théâtre, que la production 
pourrait être plus grande, malgré Thégémonie de TAlle- 
magne, si la scène qui, seule, consacre, en Autriche, 
une oeuvre sórieuse, le Burgthéâtre, n'était pas, au 
point de vue artislique, obstruée par une série de vieux 
acteurs à la gloire surfaite et factice, formant une coterie 
impénétrable pour beaucoup d'écrivains qui ont le dó- 
faut de ne pas vouloir se courber sous leur dictature. 

13 
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Cette lyrannie, qui contraste si singulièrement avec 
Tepoque prócédente, oü le fameux Laube, son ancien 
directeuf, avait fait du Burgthéâtre une institution 
nationale allemande, consacrée uniquement au culte et 
au progrès de Tart dramatique nouveau, empêche d'ar- 
river à cette scène, non seulement les jeunes ócrivains 
et leurs productions, mais encore pas mal de jeunes 
acteurs de talent, qui tous, maintenant, dramaturgas et 
acteurs, s^n vont chercher fortune à Berlin, laissant la 
premiòre scène autrichienne à ses tyranneaux du drame 
démodé. 

On répondra qu'il y a à Vienne d'autres scènes dra- 
matiques. En effet, mais elles sont toutes, plus ou moins, 
des entreprises de spéculation, n'ayant rien à voir 
avec le culte du drame, voire même le Volksthéâtre, 
primitivement fondé pour culliver le drame populaire 
allemand, etoü Fon represente maintenant des opérettes 
et d'autres pièces sortant complètoment duprogramme 
primitif mais faisant de grosses recetles. 

Nous retrouvons en Autriche, dans Févolution de la 
peinture et des beaux-arts en génóral, les mémes obs- 
tacles qui ont entravé le dóveloppement de la littérature, 
c'est-à-dire les guerres religieuses, la pression gouverne- 
mentale, FÉtat-gendarme n'admettant aucun mouvé- 
ment intellectuel s'il n'est cxpressément autorisó par la 
loi, auxquels il faut encore joindre un manque de dispo- 
sitions natives pour Fart pictural, des populations beau- 
coup plus portées aux choses mécaniques. Du reste, 
donnons à ce sujet la parole, du moins en ce qui con- 
cerne le siòcle dernier, à un personnage autrichien des 
plus compétents, le prince de Kaunitz, chancelier de 
Marie-Théròse, promoteur de Falliance franco-autri- 
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chienne. Or, à propos d'un projet tendant à reunir cn 
une áeule les diffórentes académies de peinture, de gTa- 
vure, etc., éparpillées dans le pays et végétant, impro- 
ductives, sans cohésion aucune, Kaunitz fut chargé, par 
Flmpératrice, fort peu au courant des choses de Fart, 
de iui présenter un rapport sur Fétat de la peinture en 
Autrichc. Lechancelierdonna son avis dans un grand tra- 
vail três documento, oú, du reste, il ne faisait qu'exposer 
le fruit de longues méditations, la situation des arts cn 
Autriche etant un de ses sujets de conversation favoris. 
Après avoir fait ressortir, dans ce rapport, que le 
Poussin, Lebrun, Girardon, Mansard et autres gloires 
arlistiques de Fépoque de Louis XIY — on sait que 
Kaunitz avait été longtemps ambassadeur de 1'empe- 
reur à Paris — avaient, en améliorant le goút des Fran- 
çais, fait beaucoup plus de bien à la France que les 
Conde, les Turenne, les Vauban et autres grands capi- 
taines, et, apròs avoir constalé que, malgré les récentes 
annexions de FAlsace et de la Lorraine, la France, sans 
ces génies, serait ócrasée sous le poids de sa dette, 
tandis que, grâce à eux, elle brillait au premier rang, 
dominant tous les peuples sur le terrain de Fart et du 
goút, il se lance dans une critique approfondie du carac- 
tère autrichien et allemand. Dans les pays autríchiens, 
dit-il en substance, de méme que dans la plus grande 
partie de FAllemagne, les habitants possòdent plus d'ap- 
plication et de zele que de dons naturels, et, parmi ces 
derniers, leurs dispositions pour les arts mécaniques 
sont infiniment plus prononcóes que leurs lalents pure- 
ment artistiques; c'est pourquoi, ajoute t-il, les arlistes 
áulrichiens sont excellenls pour copier, mais incapables- 
de créer du neuf et de Finédit. Cette absence d'origina- 
lité, le prince de Kaunitz Fattribue aussi au manque 
d'une école centrale, et íinit en elTet par conclure à la 
réunion de tous les penseurs et artistes du pays en une 
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académie des sciences et des beaux-arts, projet qui fut 
mis à exécution en 1773. 

Reste à savoir si les mesures proposées par le chan- 
celier autrichien ont été couronnées de succès? Oui, 
dans Jes mesures que permettaient les dons nalurels 
de la population. Depuis 1813, s'organisent à Vienne 
régulièrement des expositions de beaux-arts, et peu à 
peu, des talents originaux comme Pendi, Ranftl, Daffin- 
ger, Gauermann, Waldmüller, Al. Schindler vinrent 
créer une école populaire portant encore, il est vrai, le 
cachet de petite bourgeoisie qui caractérise la vie autri- 
chienne du commencement de ce siècle, mais dans 
laquelle se manifeste déjà une réelle originalité ; sui- 
virent Peter Kraíft (1780-185G) élève de David, relevant 
de récole classique française et qui devint le peintre 
des armées autrichiennes pendant les guerres contre 
Napoléon; puis Waldmüller (1793-1865), paysagiste; 
Kriehuber (1801-1876), dessinateur portraitiste; Prédéric 
Amerling et une dizaine d^utres, par lesquels enfin la 
peinture autrichienne arrive à son plus haut degró de 
perfectiondans Makart et Canon (Jean de Straschiripka). 

Makart, par le ton chaud de son coloris que Fon a 
appelé le morphinisme des couleurs, par ses sujets 
historiques, sa conception du nu et la richesse des cos- 
tumes mis en ceuvre, a eu, sur le développement du goüt 
des Autrichiens, une inlluence indéniable. Peu, parmi 
ses nombreuses toiles dontles principales sont Ventrée 
ãe Charles-Quint à Anvers, Cléopâtre, Les quatre 
Saisons, etc., sont restées en Autriche ; la plupart ont 
pris le chemin de Félranger. 

En ce qui concerne Straschiripka dit Canon, dont 
Foeuvre porte indiscutablement le cachet du génie, et qui, 
après avoir étudié à Paris dans les ateliers de liorace , 
Yernet et de Paul Delaroche, et fait de grands voyages, 
notamment en Turquie, était venu se fixer à Vienne, sa 
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ville natale^oü il vécut jusqu'à sa mort, son influence 
sur le développement de la peinture autrichienne n'a 
pas été moins grande ; mais si grands que fussent ces 
deux artistes, ils n'ont pas sucréer une école spécialement 
autrichienne, iaquelle, à vrai dire, jamais existe. 
Après eux, les bons peinlres viennois continuòrent de 
tourner le dos à leur patrie et à s'expatrier Ia plupart, 
comme Deíregger, le peintre du paysan tyrolien, Tyro- 
lien lui-même, habitant Munich. 

Nous avons dójà caractérisé en quelques traits Tar- 
chitecture moderne à Yienne, ville qui, parmi toutes les 
capitales de TEurope, oíTre présentement les plus vastes 
perspectives architectoniques. Le nombre colossal d'édi- 
fices de luxe construits à la fois, en vertu du projet de 
transformation des anciennes fortiílcationsde la cité intó- 
rieure, a eu pour auteurs une série ddiommes d'un réel 
talent, en lête desquels il faut citer le Danois Théophile 
Hansen, auteur du nouveau Paríejnení. Hansen est un 
classique qui, sous 1 iníluence du célebre Thorwaldsen, 
vint se rattacher au génre antique, direction qu'il a su 
développer et épurer par un long séjour à Athènes; 
et voilà pourquoi le palais du Parlement autrichien a 
1 air d'une immense Acropole. II est, en outre, Tauteur 
du palais de la Bourse, style renaissance ílorentine, 
genre oü il a également créé de beaux modèles, et du 
palais de Tarchiduc Guillaume. Du reste, c'est en somme 
lui le créateur de ce style particulier, luxueux, à Torne- 
mentation riche, qui n'est d'aucun style et que Fon n'a 
pu désigner autrement qu'en Tappelant style de la 
Ringstrasse. 

L'architecte Schmitt a cherché à marier le gothisme 
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au style roman, et y a pleinement réussi dans le nouvel 
Hôtel-de-Ville, un desplus beaux ódifices de Vienne. Le 
chevalier de Ferstel est Tauteur de Véglise Votive, da 
palais de Tarchiduc Louis, de Ia nouvelle Université, du 
musée autrichien, et le baron de Hasenauer, mort il y a 
quelques semaines seulement, est Fauteur du nouveau 
Burgthéàtre et des deux musées dela cour, tandis que 
Vau der Null et Siccardsburg sont les architectes du 
grandOpéra; ils se suicidèrent, croyons-nous, pardépit 
d"avoir créé une ceuvre si disgracieuse. 

★ 
* » 

La science, a Vienne a toujours été en avance sur les 
autres manifestations de Fesprit. L'Université fut fondée 
en 1365; au seizième siècle, il yeutdéjà do grands méde- 
cinsjau dix-septième siècle, les pharmacies viennoises 
passaient pour des modèles et Gilles Boulduc, pharma- 
cien du roi, Moíse Charas, chimiste, et d'autres savants 
français se rendaient à Vienne rien que pour les étudier. 
Au milieu du dix-neuvième siècle, enfin, la capitale 
autrichienne devint le centre de la médecine interne. Là, 
cependant, il y a, en ce moment, décadence. Parmi les 
savants autrichiens vivants, citons Meynert, lefondateur 
de Fanatomie du cerveau ; Claus, un des premiers zoolo- 
gistes de FEurope; Stephan, professeur de physique à 
FUniversité; le professeur Fródóric Müller, etbnologiste 
de premier ordre; Édouard Suess, le député, Fauteur du 
projet de Fadduclion des sources alpines à Vienne et 
dont les théories sur la fornnation des montagnes sont 
les plus répandues, etc., etc. 

L'Académie des sciences de Vienne actuelle date de 
1848. 
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GHAPITRE PREMIER 

LK GOUVERNEMENT 

Les autorités centrales exécutives de TÉtat cisleitha- 
nien se divisent en dix ministères, dont trois, à savoir ; 
ceux de la guerre et de la marine, des affaires étran- 
gères et des flnances communes, sont communs à 
PAutriche et à la Hongrie. Les sept autres, tels que les 
finunces autrichiennes, Vintérieur, le commerce qui 
comprend dans ses attributions la surveillance des che- 
mins de fer, le culte et Vinstruction publique dont re- 
lèvent en même temps les beaux-arts et les théâtres, 
sauf toutefois les musées et théâtres qui sont propriétés 
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de la cour, la défense nationale, c'est-à-dire Tadminis- 
tration de Farniée territoriale, et la justice, sont spécia- 
lement autrichiens (1). 

Dans les differents royaumes, duches, comtés et pays 
— car il ne faudrait jamais dire provinces, leur aulonomie 
étant reconnue de fait — dont est formé 1'empire cis- 
leithanien, le gouvernement exéculif, TEtat, est repré- 
senté par des gouverneurs portant tantôt le titre de 
Stalthalter, ce qui veut dire Lieutenant dans Tancienae 
acception du mot, ou de Landesprésident (président du 
pays), qui relèvent du ministre de Tmtérieur en ce qui 
concerne Tadministration et Ia police, du ministre des 
finances pour ce qui regardc Fimpôt de FEtat, et du mi- 
nistère de Finstruction publique et du culte à cause de 
leurs fonctions de président du conseil de Finstruction 
publique de la région administróe par eux. Les terri- 
toires placés sous les ordres des Statthalter sont, à leur 
tour subdivisés, en Bezirkshauptmannschaften (capitai- 
neries d'arrondissement), ayant à leur têle le Bezirks- 
hauptmann. 

Afin de pouvoir soigner leurs intérêts autonomes, les 
diíTérents pays, royaumes, etc., possèdent, dans leurs 
Dièles, une représentation nationale locale sur laquelle 
nous reviendrons plus bas. 

(11 Le aouveau cabinct, nommé par décret impérial du 12 no- 
vembro 1893 à la succession du cabinct Taaffe, démissiounaire, est 
constitué comme suit : Présidence du conseil, lo priuce do Wiu- 
dischgraetz. Intérieur, le marquis uo Bacquchem. Finances, le 
dootcur Ernesto de Plener. Commerce, le comte Gundakar de 
Wurmbraud-Stuppach. Justice, le comte de Schoenborn. Agricul- 
ture, le comte de Falkenhayn. Inslruction publique, Stanislas de 
Madéyski. Défense nationale, le comte Zeno Welserde Welsers- 
heimb. Ministre pour la Galicie (sans portofeuille), Apolinnar, 
chevalier de Jaworski. 



GHAPITRE II 

LA. POLITIQUE EXTÉRIEURE DE l'aUTRICHE (i) 

N'ayant voulu donner au lecteur, dans le présent on- 
vrage, que des faits et jamais des suppositions ou des 
opiniorrs personnelles, nous eussions aimó nous abstenir 
de parler de la politique extérieure de rAutriche, sujet 
oú, en somme, toutcs les suppositions sont pcrmises. 
Mais toute réflexion faite, il est impossible, après avoir 
voyagó dans ce pays pendant plus de deux ans, dans le 
seul but de reunir les éléments de ce livre ; après avoir 
vu, revu, interrogé et entretenu en tout ce qui concerne 
rAutriche, ses principaux hommes d'Etat, députés, sa- 

(1) Le ministère des affaires étrangères d'Autriche-ILongrie, qui 
porte en mèmo temps le titro de ministère de la Cour, et dont le 
tilulairo est le président de ce cabinet formé de trois ministres, 
affaires étrangères, guerre et finances communes, qui est commun 
à rAutriche et à la Ilongrie et responsable devant les Délégations 
seulement et non devant les Chambres, est dirigé par le comtc 
Kalnoky, général de division, qui a aujourd'hui une cinquantaine 
d'années. Eutré dans l'armée le 31 déccmbre 1849 et dans le ser- 
vice diplomatique en juillet 18Sí, il fut nommé ministre plénipo- 
tentiaire en 1871 et envoyé en mission extraordinaire auprès du 
Saint-Siège. En 1874, il était ministre d Copenhague oü il est resté 
près do six ans et d'oü il fut nommé ambassadeur d Saint-Péters- 
bourg (1880). 11 est ministre des affaires étrangères depuis le 20 no- 
vembre 1881. 
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vants, arlistes, homraes de lettres et journalistes, de ne 
pas consigner ici Topinion qifon a pu se former. 

ür, nous y avons acquis la cerütude, autant que Ton 
peut racquérir lorsquon n'est pas dans les secrets de 
TÉtat, que les intentions de TAutriche sont sincèrement 
pacifiques autant àFégard de la Russie qu'à 1'égard de 
la France. Personne dans ce pays ne veut la guerre et 
personne n'y songe, bien que la siluation générale de 
FEurope ne permette pas encere de ne pas la redouter. 
II y a plus, mais ce n'est là qu'une supposilion, il pa- 
rait qu'un certain rapprochement fort curieux, fort 
inattendu, pourrait bien se produire d'ici quclque temps 
sur Finitiative de FAutriche ! ? 



CHAPITRE III 

L'ARMÉE ET LA MARINE AUSTRO-HONGROISES 

L'armée austro-hongroise est régie par la loi votée le 
lendemain de la désastreuse bataille de Sadowa et pro- 
mulguée, dans les deux parties de lamonarchie, en date 
du ler janvier 1869, et en vertu de laquelle tout citoyen 
autrichien ou hongrois doit le service militaire personnel. 
L'obligatioa de tirer au sort commence le lcr janvier de 
Tannée dans laquelle le jeune homme a accompli sa 
vingtième année. La durée du service est de trois ans 
dans Farmee active, de sept ans dans la réserve de la 
ligne et de deux ans dans la territoriale, après quoi le 
citoyen passe à Tarrière-ban ou Landsturm. 

L empereur est le chef suprême des armées de terre 
et de mer ; immédiatement en dessous de lui est placé 
Tinspecteur gcnéral de Tarmée quiest Farchiduc Albert; 
le ministre de la guerre, dontdépend Fótat-major géné- 
ral, n'occupe dans Fordre hiérarchique (1), que le troi- 

(1) M. Edmond Kríegshammer, le nouveau ministre de Ia guerre 
nommé tel par décret irapérial du 23 septembre 1893, est nó à 
Landshut, en Moravie, le 4 juin 1832. Fils d'im capitaine de cava- 
ierie, il fit ses études à TAcadémie militaire de Wiener-Neustadt, 
d'oii il sortit lioutenant en 1849. 11 passa au grade de lieuteuaut en 
premier eu 1834 et prit part, en qualité de capitaiue, à la guerre 
ddtalie en 18S9, oü, s'étaut distingue, à Ia bataille de Solférino 
comme oflicier d'ordonnance au 9° corps d'armée, il fut cité à 
Tordre du jour cl décoré de la médaille militaire. Nommé capitaine 
de première classe en 1861, il fit la campagne de Bohême en 1866 
et avança en 1869 au grade de commandant. En même temps, il 
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sième rang. Quant à Tarniée territoriale (1), son organi- 
sation est double et même, si Ton veut, triplc, et elle ne 
relève point da minislòre de laguerre, mais de ministres 
spóciaux. II faut d'abord en retrancher Tarmée territo- 
riale hongroise qui est nationale et n'a rien à voir avec la 
territoriale cisleithanienne. En ce qui concerne celle-ci, 
elle se divise en armée territoriale autrichienne gónérale 
et territoriale tyrolienne et vorarlbergeoise; ces deux 

íut nommé aide de camp de fempereur, position qu'il occupa jus- 
qu'cn 1S72 oü il entra, avec le grade delieutenant-colonel, au pre- 
mier régimont de dragons. Nommé sucoessivement colonel, 
général de brigado, on le retrouve, avant sa réeeiitc nomination, 
générat-commandant du I'r corps d'armée (Krakovie). Edmond 
Kriegshammer est conseillor intime de Sa Majesté. II est por- 
teur de nombreuses décorations étrangères. 

(I) Lo comte Zéno Welser de "Welsersheimb, ministre de la 
défense nationale autrichienne, depuis quatorze ans déjà, et qui 
dcscend de la famille do la belle Philippiue Welser, épouse mor- 
ganatique d'un archiduc autrichien qui vivait au seizième siècle, et 
ilout uous donnons le portrait au chapitre du Tyrol, est un person- 
nage fort intéressant au point de vue do nos malheurs de 1870. Né i 
Graz, le 1" décembre 1833, il fut, après avoir embrassé la carrière 
militaire, aide de camp de 1'archiduc Albert pendant Ia guerre 
ddtalie, en 1839, d'oii, après lapaix, il fut euvoyé à Paris en qualité 
d'attaché militaire. Cest là que, assistaut à toutes les manoeuvres 
et faisant de fréquents séjours au camp de Chàlóns, il put faire 
des études approfoudies sur Pesprit et Torganisation de 1'armée 
írançaiso avant la guerre, études dont il a publié le résultat dans 
le Oesterr. Militíerische Zeitschrift sous le titre : Coup d'ceil sur les 
institutions de 1'armée française au cornmencernent de 1'année 1801. 
11 demeura dans ses fonctions jusque vers 1870, oü il fut envoyé 
à Berliu et remplacé à Paris par le comte Uexküll. Lorsque, vers 
le mois de juillet de cette même année, les relátions entre la 
France et la Prusse vinrent à se gãter, de Welsersheimb et Uexküll 
furcnt appclés á Vienne et consultes par PEmpereur sur les chances 
que pouvait avoir la France dans une guerre avec la Prusse. Dans 
les rapports que présentèrcnt les deux atlachés au gouvornemeut, 
ils se prononcèrent unanimement et catégoriquement en défaveur 
de 1'armée française dont ils prédisaieut féchec oertain dans le cas 
d'une coullagration, no Ia jugeant pas de force à se mesurer avec 
1'armée allemande; et, c'est, parait-il, à ces conclusions qu'est due 
Tabstention de PAutriche de nous venir en aide. 

Le comte Welsersheimb est fauteur de la loi sur rarrièro-ban 
ou Landsturm, votée il y a quolques années par lo Reichsrath. 
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provinces, par des traditions historiques tenant à ce que 
les montagnards de ces pays, excellents tireurs, ont 
rendu cn différentes occasions, notamment pendant 
la guerre de 1809, de signalés services à TAutriche, ont 
conservé, par privilège, leur lerritoriale disiincte. La 
territoriale aulricliienne (et tyrolienne) comple 2.00,000 
hommes; la territoriale hongroise (Ilonvéds), 179,000. 

En príncipe, les armées territoriales ne peuvent être 
employées, en cas de guerre, hors de leurs frontiòres 
respectives ; il y a cependant des accommodements avec 
cet article de la loi, attendu que, pour le oas d"urgence, 
le commandant en chef de Tarmee entière, dont elles 
relèvent au moment d'une guerre, peut les employeroü 
bon lui semble, quitte à en demander Fautorisation aux 
Chambres ultérieurement. 

Larmée active austro-hongroise — car il nV a pas 
d'armée active aulrichienne — se divise en seize corps 
d'armee etundistrict militaire et se compose, ses réser- 
ves comprises, de 900,000 hommes, chidre auquel la 
Hongrie contribue pour 331,000 hommes, et qui se 
rcparlit comme suit sur les différentes armes : infanlerie 
et chasseurs : 06 pour 100; cavalerie; 10 pour 100; arlil- 
lerie: 9 pour 100; train des équipages : 0 pour 100; 
troupes sanitaires: 2 pour 100; le reste appartient aux 
services auxiliaires. 

Au point de vue de son histoire, Tarmée aulrichienne 
est la cadette de Taraiée française; car au moment oü 
Henri 1Y shntitulait déjà premier capitaine des chevau- 
légers et oü il existait, chez nous, une troupe réguliòre, 
dont la reine de France et deNavarre avaitle commande- 
ment, TAutriche ne possédait pas encore d'armée propre- 
ment dite. Ses troupes régulières se composaient alors 
de simples escouades de gardes du corps faisaní partie 
de la maison impériale. 

Cest la date de la défenestration de Prague, c'est- 
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à-dire le début de la guerre de Trente-Ans, qui doit 
être considérée comme l'époqae oü fut créé le pre- 
mier noyau d'une armée permanente autriphienne, 
par racquisition que fit Tempereur, du régiment de dra- 
gons de Montecuculi établi à Florence par Cosme de 
Médicis. Ce régiment prit ensuite le nom de Dampierre 
üuval, un des nombreux soldats français qui se distin- 
guèrent, pendant les guerres religieuses, au service de 
Fempereur; du reste Tinvasion française, dont nous 
avons dójà parle, amena, pour Forganisation d'une armée 
autrichienne, les résultats les plus favorables. Après la 
guerre de Trente-Ans, Farmée coraptait déjà dix régi- 
ments d'infanterie, sept de cuirassiers et un dedragons. 
Cest sous Marie-Thcrèse, qu'ori appelait aussi la mère 
des soldats, que furent crcées les premières troupes du 
gónie et les chasseurs tyroliens. 

Jusqu'à celte époque, chaque chef de régiment hábil-, 
lait sa troupe à son gré. Le co-régent, empereur plus 
tard, Joseph II, supprima ce sysíème et établit un uni- 
forme à tunique gris perle pour toute Farmée. Quant aux 
collets, par la couleur desquels les régiments devaient 
se distinguer les uns des autres, le choix était laissé aux 
colonels; mais comme tous demandaient le rouge, Joseph 
ordonna de dócider la question par le sort. Cest éga- 
lemenl Joseph II qui établit le premier corps de bom- 
bardiers et fonda, à Wiener-Neustadt, Facadémie mili- 
taire, le Saint-Cyr autrichien (1780). Le premier partage 
de la Pologne fut cause de Fétablissement des premiers 
régiments de uhlans. De nouvelles améliorations furent 
introduites au momcnt des guerres contre la France et 
par suite du contact même avec les armóes françaises. 
Les émigrés, aussi, apportèrent à Farmée autrichienne 
des éléments de progrès et des perfectionnements, qu'il 
serait injuste de passer sous silence ; bien armés, bien 
habillés, les soldats de la contre-róvolution provoquèrent 
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de rémulation dans les rangs des Autrichiens. Certains 
d'entre les régiments français, comme le Royal Alle- 
mand, un desplus anciens de nos régiments, d^illeurs, 
conduit en Autriche par soa chéf, le priace de Lambesc, 
prirent définilivement place dans Tarmée autrichienne 
et par conscquent subsistent encore aujourd'hui; tel ce 
môme régiment qui s'appelle aujourd'hui les Dragons 
de Neipperg, ainsi nommé d'apròs le beau-fils de Marie- 
Louise, ex-impératrice des Français. 

Nous ne nous arrêterons, dans ce court exposé, ni à 
rhistoire des guerres qu'a eu à soutenir rarmée "autri- 
chienne, ni aux agrandissements et modifications succes- 
sifs qu"elle a subis. Un point cependant mérile Talten- 
tion du lecteur : ce sont les particularités qu'elle presente 
au point de vue de la queslion des nationalités. Ainsi, le 
recrutement se faisant par région, elle renferme, par 
masses compactes et en chiíTres ronds : 200,000 Alle- 
mands, 160Mag-yars, 106,000 Tchèques, 09,000 Ruthè- 
nes,1 74,000 Polonais, 01,000 Serbo-Croates, 45,000 Rou- 
mains, 25,000 Slovènes, 7,000 Italiens; de plus les terri- 
toriales hongroises et croates conservent leur langue 
nationale comme langue de commandement, et dans 
beaucoup de régiments de la ligne les soldats de races 
non allemandes n'apprennent tout juste qu'à comprendre 
le commandement qui se fait en allemand, et continuent 
à parler entie eux, italien, roumain, tchèque, hongrois, 
slovène, romanche, polonais, croate, serbe, selon la 
province ou leur régiment se recrute. 

♦ * 
Quant à la marine de guerre austro-hongroise, seg 

origines remontent au règne de Tempereur Charles VI. 
Ce quelle était encore à ce moment, cela résulte du 
rapport que üt à cette époque à son supérieur un capi- 
taine autrichien, envoyé en croisière contre les pirates 

14 
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algériens, disant: « Je suis heureux de pouvoir mander 
à Votre Excellence que nous n'avons heureusement pu 
échouer dans notre expédition centre le Dey d'Alger, 
attendu que, et la Sainte Vierge en soit louée, il est 
tombé un salutaire et épais brouillard »; nul vaisseau 
de guerre autrichien, du reste, ne sortait du port de 
Trieste sans s'être muni préalablement, par la voie 
diplomatique, d'un sauf-conduit auprès des corsaires. 

Gette marine, créée par Charles VI dans le seul but de 
défendre le littoral autrichien centre les descentes des 
corsaires, avait, en outre, le défaut d'être comnaandée par 
des Italiens et des Espagnols qui, en cas de danger, aban- 
donnaient génóralement les cotes de FAutriche pour aller, 
avantlout, porter secours à leur propre pays. Aussi cetle 
marine disparut-elle après peu d'années d'existence; son 
dernier vaisseau sombra dans le port même de Trieste. 

IFépoque de la naissance de la marine actuelle ne 
remonte pas au dela deFannée 1814. Toutefois, elle ne 
fit pendant les premiers temps que des progrès fort 
lents, et encore, en 1848, toute la marine autrichienne 
put ôtre tenue en échec par les vaisseaux de guerre de 
la petite Sardaigne. Ce ne fut que vers 1850 que Fon 
commençaà s'en occuper sérieusement en haut lieu. Or, 
en raison du peu de developpement que possèdent les 
côtes maritimes autrichiennes, de plus par suite de Fab- 
sence de toute ambition coloniale de cette puissance, sa 
marine, même dans le temps présent, a toujours joué un 
peu un rôle de Gendrillon. IFamiral Sternegg, le direc- 
teur actuel de la marine autrichienne, un marin de pre- 
mier ordre et en même temps un administrateur et un 
savant de la plus haute valeur, délimita le premier, en la 
réorganisant, le rôle qu'elle devait jouer en cas de 
guerre; le programme élaboré par lui porte que FAu- 
triche, n'ayant pas les moyens de posséder une grande 
flotte à Finstar de FItalie, doit uniquement se borner à la 
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défense de ses côtes. En même tenips, M. Sternegg 
apporta des réformes considérables à Farmement, rem- 
plaça les canons Armstrong par des canons Krupp, créa 
une flottille de soixante torpüleurs, enrichit la flotte 
existante de trois cuirassés à tourelles et à éperons, 
institua de grandes manceuvres navales et renvoya à la 
vie privée une série d'officiers supérieurs ayant düleurs 
galons à autre chose qa'à leur mérite. 

Inspire par Fexemple des expéditions françaises de 
\Uranie sons le commandement Freycinet (1817-1820), 
de la Coquille sous Duperrey (1822-1825), de VEspé- 
rance et du Thétis sous Bougainville (1824-1820), de la 
corvette VAstroldbe sous Dumont d'Urville,'etc!, Tan- 
cien commandant en chef de la marine, Tarchiduc Maxi- 
milien, frère du souverain actuel, et qui périt plus tard 
d une façon si tragique au Mexique, prit, en 1857, Fini- 
tiative de Fexpédilion de circumnavigation de la frégate 
Novara, sous le commandement de commodore Wül- 
lerstorf-Urbair. 

Cette expédition eut des résultats scientifiques consi- 

^ et _Provoclua une série de mesures et de tenta- 
amourH hnl ^ auxfIuclles ^n peut dire 
méritéde Fa qUe T!"116 autrichienne ^ beaucoup mente de 1 avancement des sciences dans son pays 

autuai!11 àr VUe de SOn état aCtUe1' elle se comPose 
aujourd hui d une soxxantaine de navires dont treize ou 
quatorze cmrassés de première classe, et une dizaine de 
roíseurs, sans compter 57 torpüleurs, en tout 130 na- 

vires. Son port d'attache est Pola (1). 

\dn taro.wiir ®tera,cck) de Ehrenstein (Daublobsky) (Maximi- 
Pr^ue Si d( 'P(.t

eVaÍler
t 

de 1'0rdre de Marie-Thérèse (né à 
au ministèrede laguerre?- un^e^n6'(s®rv'ce rattach« Autriche 
navale de Lissa, le 20 Juil èt 1866 aUteUrS de la VÍctoire 

gate cuirassée u m ^,I;tnaQ
K
dant la ^é- 

formidable .nrmih E" 
pavdlon de 1 amiral Persauo, commandaut Fescadrc italienne. 



CHAPITRE IV 

LE PARLEMENT ET LES PARTIS POLITIQUES 

La représentation nationale de TAulriche estfixée par 
la Gonstitution da 21 décembre 1867, en verta de laquelle 
le Reichsrath ou Parlement se compose de la Chambre 
des seigmeurs et de la Chambre des députés. 

Sont membres de la Chambre des seigneurs par droit 
de naissance, les princes majeurs de la Maison impé- 
riale; par droit d'héréditê, les chefs majeurs des familles 
nobles, dont les propriétés se distinguent par leur óten- 
due territoriale et auxquels TEmpereur confère la di- 
gnlté de membre de la Chambre des seigneurs; sont 
encore membres, par droit de leurshautes dignités ecclé- 
siastiques, les archevêques et évêques ayant rang de 
prince. Outre cela, FEmpereur a le droit de nommer 
membres de la Chambre des seigneurs à vie, des hommes 
distíngués ayant mórité de 1'État, de FEglise, des 
sciences ou des arts. Sous ce rapport, Fon trouve dans 
la Chambre des seigneurs actuelle une grande partie 
des hommes qui ont rendu le plus de services à FAu- 
triche moderne; tels, en premier lieu, le prince de Win- 
dischgraetz, le président du Conseil actuel qui en fut le 
vice-président, le baron de Gzedik, ancien président des 
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Chemins de FEtat, spécialiste émérite sur le terrain des 
voies ferrées; Igriace Plener, ancien ministre, père du 
ministre des Finances actuel; le docteur Joseph Unger, 
légiste éminent qui a manifesté beaucoup de sympathie 
pour la Prance; orateur de grande envergure, il fit 
partie, sans portefeuille toutefois, du Gabinet Auers- 
perg oü on Tappelait le ministre de la parole. Cest en 
elíet un esprit vraiment diabolique. Le docteur Unger 
est professeur à TUniversité et président du tribunal 
suprême de TEmpire (1). 

La Chambre des députés est formée, par voie d'élec- 
tion, de: 92 députés pourla Bohême, 9pourla Dalmatie, 
63 pour la Galicie, 37 pour la Basse-Autriche, 17 pour 
la Haute-Autriche, õ pour le Salzbourg, 23 pour la 
Styrie, 9 pour la Cariníhie, 10 pour la Carniole, 9 pour 
la Bucovine, 36 pour la Moravie, 10 pour la Silósie, 
18 pourleTyrol, 3 pour le Vorarlberg, -i pour llstrie, 
4 pourGoriceet 4 pour Trieste; soit en tout 365 députés. 

^ On sait que le mode d'ólection en Autriche estle cens; 
c est-à-dire n est élecleur que celui qui paye un mini- 
mum d impôt fixe par les lois autrichiennes à la somme 
de 10 francs. 

Une autre particularité réside dans la formation des 
cor?3 électoraux qui sont de quatre espèces : la grande 
propriété foncière d'abord, les villes ensuite, puis les 
c lambres de commerce et d industrie, et finalement les 
communes rurales ; ainsi, les aristocrates que l'on voit 
iguier à la Chambre des députés autrichienne y sont 

généralement envoyés par la grande propriété. Les 
candidats a la députation sont choisis parmi les députés 
des diètes provinciales. 

vví^ A Kred"f-USUuteÍharles-Maric-Wol^allS-Erwin. prince de \\mdischgraetz, chevaher de la Toison-d^Or, est le petit-fils de 
Candide de Wmdischgraetz, gendre du frire du prince Schwar- 
zenbcrg, génerahssime des armées autrichiennes en Erance en tS14 
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Ne pouvant entrer, dans cet ouvrag-e, dans une ótude 
approfondie sur les personnages politiques influents cjui 
mònent, en ce moment, les aíTaires en Autriche, nous 
nous contenterons de citer ici, sans distinction de partis 
ni d'opinions, les principaux députés et hommes poli- 
tiques, dont s'honore Ia Chambre autrichienne. Ge sont 
le docteur Ernest de Plener, ancien conseiller de léga- 
tion, actuellement ministre des finances (1), et le prince 
Charles de Schwarzenberg, députés de la Bohôme; 
le comte Gundakar de Wurmbrand-Stuppach, député 
de la Styrie, ministre du commerce (2); le baron de 

et fameux feld-maréchal lui-même qui, jeune offlcier, s'était 
beaucoup distingué dans les campagnes contre Bonaparte, et 
plus tard, avait fait parler de lui comme auteur du bombardemeat 
de Fraque à la révolution de 1848. Né le 31 ootobre 1831, il flt 
de brillantes ctudes, d'abord à riíniversité de Bonn, puis à Prague 
oü 11 fut promu au grade de docteur en droit, En 1876, 11 entra 
par droit d'hérédité à la Chambre des seigneurs et fut décoré en 
188Í, de la Toison-d'Or. 11 est le seul membre de cette uombreuse 
íamille qui joue actuellement un rôle dans la politique, tous ayant 
embrassé la carrière militaire. Le uouveau président du Conseil 
a été, jusquA sa nomination à la succession du comte Taaffe, vice- 
président de la Chambre des seigneurs. Bien que peu connu 
comme homme d'Etat, sa droiture, son passé intègre, son honnê- 
teté proverbiale et sa franchise qui va droit au but et a quelque 
chose d imposant, quand on Tentend parler, lui ont immédiatement 
conquis des titres à la stabilité du Cabinet formé par lui. 

(1) Le docteur Plener (le chevalier Erneste de), ministre des 
finances depuis 1893, ancien conseiller de légation, est fils du grand 
Plener, né en 1810, actuellement membre de la Chambre des sei- 
gneurs. Do parole sévère et froide, d'une intelligence peu com- 
mune, chef incontesté des libéraux allemands, couleur Nouvelle 
presse libre, il y a longtomps qu'on prévoyait son entrée au pour 
Yo r. Plener est une des plus grandes capacités en matières íinan- 
ciòres de son pays; intègre comme son père, k 1'école duquel il a 
d'ailleurs été élevé, il est allé étudier la vie parlementaire en An- 
gletorre d'oü il a rapporté des connaissances politiques et sociales 
profondes. Plener restera certainement longtemps au pouvoir, 
car il ost fort populaire et três éoouté en Autriche. 

(2) Le nouveau ministre du commerce, le comte Ladislas Gun- 
dakar de Wurmbrand-Stuppach, né le 9 mai 1838, est un éorivain 
et un naturaliste trcs connu par ses travaux anthropologiques et 
préhistoriques. Après avoir passé plusieurs années do sa jeunesse 
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Schwegel, dépulé de la Carniole; Engelbert Pernestor- 
fer, direcleur du journal Beustclie Worte, député de 
la Basse-Autriche ; le comte Léon Pininski, professeur 
à 1 Université de Lemberg, député polonais; le docteur 
Patlai, avocat, député de la Basse-Autriche, antisémite; 
Joseph Neuwirth, homme de lettres distingué, député de 
Meran; le baron Pierre de Pirquet, député de la Basse- 
Autriche, descendant français, homme des plus affables; 
le docteur Max Menger, avocat, député de laSilósie; 
1'antisémite docteur Charles Lueger, député dela Basse- 
Autriche, avocat à Vienne, dont nous parlons à propos 
de 1 antisémitisme ; le prince Alois dc Liechtenstein, 
député de la Basse-Autriche, chef du Socialisme chré- 
lien, ancien officier decavalerie; le littéralcur Kramar, 
Tchèque; le docteur Kathrein, député du Tyrol, vice- 
président de la Chambre des députés; le comte Charles 
Bohenwart, ancien président du Conseil, chef des clé- 
ricaux, président de la Cour des comptes, député dc la 
Carniole, homme politique des plus remarquabíes; le 
docteur Smolka, député de la Galicie, président de la 
Chambre; le professeur de TUniversité docteur Suess, 
depute de la Basse-Autriche; le comte Sylva Tarouca 
député de la Bohême, chambellan do la Cour; le comlè 
Antoine Wodzicki, Polonais; le docteur Steinwender, 

íi Paris, séjour quí no laissa pas düivoir uno influencê sur le dé- 
veloppement de ses facultés artisliques, il embrassa la cirriòre 
militaire, íit de grands voyages, entre autres, en Egypte et en Pa- 

, lestine eu traversant le désort d'Arabie à, cheval, et fmit, après 
avoir íait à un âge déjn mür, dos éludes à rtlniversité do Graz 
par se consacrer cntièrement à la scieuce. 11 a fait de brillantes 
decouvertes préhistoriques daus les laos du Salzkammergut ot^est, 
ayec Rnkitansky, le fondateur de lasociété authropoloqique d'Au- 

PU^ ^ la Diète dc Styrle' en 1878' 11 Passa an Reiohstag une année après, ce qui lui ouvrit la carrlère politique 
oü, depuis, d n a pas cessé do se dislinguer comme un esprit três 
pondere, tres instruit, s intéressant moinsau jeudes partis qu'auv 
progrès de la société en générai. ■ 4" aux. 
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professeur, député de Ia Carinthie; Thomas Mazaryk, 
professeur de TUniversUé de Prague; le chevalier de Ma- 
deyski-Poray, ógalement professeurd^niversité, depute 
polonais, actuellement ministre de Tlnstruction pu- 
blique; Edouard Gregr, docteur-médecin, député dela 
Bohême, bien connu; le comte Ferdinand Deym, égale- 
ment député de la Bohéme; le comte Coronini Gronberg 
(François), député de Gorice; le baron Ghlumecky, an- 
cien ministre, vice-président de la Chambre, député de 
la Moravie; le docteur Adolphe Beer, professeur à 
Fécole des hautes études techniques de Vienne, égale- 
ment député de la Moravie; le baron de Dumreicher, 
député de la'Carinthie; le docteur Ebenhoch, député 
de la Haute-Autriche; le conseiller aulique de Hallwich, 
député de la Bohême, et íinalement le conseiller de BIu- 
menstock, directeur des bureaux de la Chambre, qui est 
comme une espòce de parlementaire ou de joint régula- 
teur entre les partis les plus opposés de la Chambre. 

Ceei nous amène à aborder les sujeis des partis poli- 
tiques et de la presse. 

Les partis qui se combattent les uns les autres en Cis- 
leithanie sont tellement nombreux et ont des tendances 
si diverses, qu'à première vue, surtout pour le non initié, 
leur ensemble parait constituer une véritable forêtvierge 
de príncipes. En y regardant cependant de prós, Fon 
remarque que leur classement devient facile lorsqu'on 
s'est rendu compte de la situation intérieure de FEmpire, 
et-qu'on a compris que, dans un pays à nationalités di- 
verses, chaque groupe politique réuni par la commu- 
nauté d'un programme à tendances philosophiques et 
générales doit nécessairement se fractionner enfautant 
de sous-groupes qa'il y a de nationalités. Ainsi le parti 
progressista tchèque, — nous ne parlons ici qu'à titre 
d'exemple, — fraction du grand parti progressiste, ne 
voudra pas cependant faire cause commune avec la 
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fraction des progressistes allemands. Au besoin les deux 
groupes se feront une guerrc acharnée, pire que s'ils 
étaient divisés daus leur opinion purement politlque. 

En procódant par ordre d'opiaions philosophiques, 
c est-à-dire sans y mêler la question des nationalités 
et des races, Ton arrive à .constater que les partis poli- 
tiques des populations représentées au Reichsrath peu- 
vent se classer en trois grandes catégories, auxquelles 
viennent se joindre quelques partis à tendances spé- 
ciales; ce sont le groupe des conslitutionnels, le groupe 
fédéraliste et le parli clérical. 

Le groupe constitutionnel, c'est-à-dire des partisans 
d une représenlation nationale centrale, se subdivise à son 
tour, mais toujours d'après les opinions politiques, en 
trois fractions diverses, dont la première, et la plus in- 
fluente, estle groupe des libéraux queTonappelle aussile 
parti des vieux-allemands, par opposition au parti pro- 
gressisteou jeune-allemandou des vieux-COnserpflAeurs 
libéraux, parcequdl estfort souvent en opposition abso- 
lue avec ses coreligionnaires politiques de nuance plus 
avancée. Ce parti, sorti, vers Fannée 1860, du- parti cen- 
traliste qui n'existe plus, apour membres les principaux 
hommes politiques contemporains, promoteurs de Ia 
constitution actuelle; son programme vise Téclaircisse- 
ment des masses dans un ordre d'idées libéral, le main- 
tien de la constitution avec un gouvernement central 
bien établi, 1 unification de la monarchie entière au proíit, 
naturellement, de la race allemande, ci-devant et encore 
aujourd hui la race dominante ; fidèle à la dynastie, 11 
possède une presse forte, dont la Nouvelle Presse Libre 
est le principal organe, et dontle lirage dépasse, de beau- 
coup, le tirage des organes de tous les autres partis. 

A côtódes conservateurs libéraux, mais avec un pro- 
gramme beaucoup plus avancé, demandant des libertés 
démocratiques beaucoup plus grandes, tout en demeu- 
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rant parlisan cTune représentation nationale striclement 
constitutionnelle etcentraIiste,toujours avec rhégémonie 
de la race allemande, se trouve la fraction des dérao- 
crates, dont le Neues Wiener Tagblatt et la Constitu- 
tionnelle Vorstadt Zeitung sont les principaax organes. 

Le troisième groupe du parti constitutionnel, ce sont 
les nationaux libéraux, parti prog-ressiste constitu- 
tionnel et fidèle à la dynastie comme le précédent, 
réclamant à peu près les mômes institutions libérales, 
mais, avec, en plus, des concessions et des libertés pias 
larges en faveur des nationalités. Ce groupe se subdivise 
naturellement en autant de fractions qu'il y a de races 
en Aulriche, lesquelles, cependant, ne se combattent pas 
les unes les autres, leurs opinions se réunissant dans 
le príncipe de la fldélité à la dynastie ét à la constitu- 
tion. Son principal organe de presse est Ia Deutsche 
Zeitung. 

En face de ces trois partis à tendances cenlralisles et 
germanisatrices, se dresse, menaçant, gagnant lous les 
jours plus de terrain, le grand groupe des fédéralistes, 
réclamant Tabolition de la constitution actuelle et Térec- 
íion de la monarchie autrichienne en fédération laissant 
à chaque pays la faculté de se gouverner lui-même. 
Ici encore, Ton distingue deux sous-groupes, \esfédéra- 
listes nationaux clóricaux et les féãéralistes natio- 
naux libéraux; le premiers réclamant une fédération 
avec des institutions cléricales, les autres une fédéra- 
tion aux institutions libérales. II va sans dire que chacun 
de ces deux groupes se divise derechef en autant de 
fractions qu'il y a de nationalités. La fraction la plus 
importante du premier est le parti dit vieux-tchèque, 
tandis que le groupe jeune-tchèque, qui a pour prin- 
cipal organe le célebre Journal de combat Narodni Listy, 
de Prague, constitue la partie la plus forte des fédéra- 
listes nationaux libéraux. 
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Le troisième grand parti politique autrichien, ce sont 
les cléricaux et ultramontains, dont le principal objet 
est la conservation des institutions calholiques. L'on dis- 
tingue parmi eux les cléricaux centralistes et les clé- 
ricaux féãér alistes, selon quils demandenl l'unification 
de la monarchie au profit de FÉglise ou son éreclion en 
fédération en sa faveur. Quelles que soient cependanl 
leu rs opinions, les choses de FEtat occupent un rang 
secondaire à côté de leurs visées ecclésiastiques. Par 
la situation influente de ses membres, ce parti est un 
desplus forts et des plus influents en Autriche. 

Enfin, nous passons aux parlis non cotnpris dans ce 
groupement ci-dessus. Ici nous avons en première ligne 
les féodaux cléricaux, c'est-à-dire le parti qui n'a 
d'autres visées politiques que le relour aux institutions 
du mo yen âge avec un clergé omnipotent; il constitue 
le quatriòme groupe parmi les partis politiques autri- 
chiens; son organe le plus influent est le Vatcrlanã. 

Reste à menlionner deux groupes à tendances spé- 
cialcs ne rentrant dans aucune des calégories sus-men- 
tionnées : ce sont les Polonais d'abord, dont les aspjra- 
tions ne sont ni prócisément féderalistes, ni précisément 
centralistes, mais visent les intérêts particuliers de la 
partie autrichienne de Fancienne Pologne; ensuite le 
parti des socialistcs que nous avons étudié au chapitre 
socialisme, etle parti antisémiie dont nous parlerons 
à propos des juifs. 

On senl que, au milieu de tant de parlis, il n est pas 
toujours facile de gouverner, attendu que la majorité est 
constammenl flottante, se déplace, oscille selon la ques- 
tion à Fordre du jour; lantôt tel parti hostile marche 
avec le gouvernement par esprit d'opposition a un autre 
Parti, lantôt tel áutre, fidèle, généralement, s'en détache. 
Pendant longteraps, tout le groupe jeune tchèque bou- 
dait et s'abstenait de siéger à la Chambre. II fmit par 
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rentrer ét Ton inventa les cabinets de coalition, combi- 
naisons oü chacun desparlis les plus iníluents estrepré- 
senté par un ou plusieurs de ses chefs. Le discours du 
comte Taaffe, prononcé le 5 décembre 1879, au moment 
de prendre le pouvoir, marque nettement la nouvelle 
direction que s'est donnée le gouvernement aün de ré- 
soudre autant que possible les difficultés. « Cesl que 
j'ai compris, disait le corate, que, s'il doitexister une vie 
vraiment parlementaire en Autriche, le Parlement doit 
être complet (par rapport à Tabstention des Tchèques). 
Tous les éléments constitutifs de Tempire doivent y être 
représentés afín qu'ils puissent faire valoir leur volonté, 
et ce sera là un grand pas de fait dans la voie du per- 
fectionnement de nolre vie conslitutionnelle. On a dé- 
signó le ministère qui vientde se former sousle nom de 
ministère de coalition. Eh bien! oui, ce ministère 
cherche en eííet à opérer une réconciliation des divers 
partis nationaux. Cependant, ce n'est point une majorité 
de nationalités que je désire avoir; je veux au contraire 
posséder dans ce Parlement une majorité autricbienne, 
car l'Autriche ne se compose en eíTet que de nationalités 
diíTérentes, dontles droits à chacune demandent à être 
sauvegardés. Or, lorsque ces nationalités se trouveront 
Pune à côtó de Pautre, elles acquerront bientôt la con- 
science de leurs droits, et lorsqu'elles en jouiront, elles 
marcheront certainement unies, la main dans la main, 
se coalisant au profit de la grandeur et de 1'unité de 
PAutriche. Moi aussi, je partage entièrement Popinion 
de Phonorable préopinant selon laquelle il est impossible 
de gouverner cn écrasant les Allemands, pas plus quil 
n'est possible de gouverner en comprimant les Slaves 
qui sont un élément de notre Autriche ayant les mêmes 
droits; car c'est próciséraent Pidée de la diversité des 
nationalités qui fait PAutrichien, et ce n'est que quand 
ces nationalités se seront reconnues les unes les autres 
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et auront été reconnues par le gouvernement, que toutes 
seront autrichiennes. » 

Ce discours rencontrait Fliostilité da parti allemand 
qul, habitué à dominer, se vit, par Ia rentrée desTchèques, 
réduit à une minorité. Voyant dans Taltitude du nouveau 
ministère une tentative de compression pour lui, il n^a 
cessé de faire la guerre au cabinet Taaffe et a flni par le 
renverser après quatorze ans de lutte cependant. 

Le nouveau cabinet est également un ministère de 
coalition oú les Allemands sont représentés par M. Ple- 
ner. Mais sa politique, si elle doit diderer de celle du 
cabinet Taaffe, n'a pas encorc pu se dessiner sufíisam- 
naent pour qu'on puisse en indiquer Ia direction. 



CHAPITRE V 

LA PRESSE ET LES JOÜRNALISTES 

Voici d'abord la situation de la prcsse autrichienno 
au point de vue légal et dans ses rapports avec le public: 

Bien que, ayant pris, depuis le róg-ime libéral, une 
extension formidable, elle ne jouit pas encore des mêmes 
libertés que la presse française ou angdaise. Toutefois, 
les reslriotions qui lui sont imposées sont, aux dires de 
journalistes compétents, nécessaires parce que, dans ce 
pays à nationalités diverses, se heurtant les unes contre 
les autres, une liberte absolue de la presse ferait vite 
dégénérer la lutte des partis en guerre civile. 

II ^existe pas, en Autriche, de loi sur la presse, les 
crimes etdólits commis par veie depublicité relèventdu 
droit commun. En principe dono, la presse est libre et 
quiconque est sujet autrichien, jouit de ses droits 
civils à24 ans révolus, peut, en désignant un imprimeur 
et un rcdacteur responsable, fonder un journal sans 
autorisation préalable, à. condition toutefois, de déposer 
aupròs du gouvernement un cautionnement de 8,000 ílo- 
rins (soit 16,000 francs). 

Gr, malgré cesfranchises, la police, qui veille à la presse, 
possòde de par la loi, certains moyens coercitifs par 
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lesquels elle peut causer des dommages considérables à 
un journal et le mettre, fmancièrement, dans Timpossi- 
bilité de continuer sa publicalion, à moins quil soitassez 
riche pour supporter les pertes qidil est en son pouvoir 
de lui imposer. Un de ces moyens estla saisie du numero 
après le tirage. Après 1'établissement du jury pour les 
délits de presse, Fon dófórail, après avoir saisi Fódition, 
1'auteur d'un article incriminé à la cour d'assises qui, 
généralement, 1'acquittait. En conséquence le gouver- 
nement se borne aotuellcment à la saisie pure et simple, 
sans intenter de poursuites, ce qui implique déjà pour 
le journal une perte d'argent considérable, et suffisam- 
ment lourde pour quil n'en désire pas le retour, car il doit 
rembourser les annonces et perd le timbre, les journaux 
autriohiens étant soumis au droit du timbre au numero. 

La vente des journaux sur la voie publique n'est pas 
admise par la loi et ne le sera pas de sitôt; les journaux 
se vendent en Autriche dans les dóbits de tabac. Or, 
comme ceux-ci relèvent du gouvernement en vertu du 
monopole, rien de plus facile que de défendre aux bura- 
listes de mettre en vente telle ou telle feuille, ce qui est 
un autre moyen de peser sur les destinées d'un journal. 
Entre les journaux de Fopposition et les autorités il y a, 
ainsi, lulte conlinuelle, lutte qui, vu les petites méchan- 
cetés que Fon se fait de part et d'autre, devient parfois 
comique. La police autrichienne a la róputation d'étre 
tracassière et grincheuse et ne dédaigne pas la guerre 
à coups d'épingle; or, poursuivant son ennemi jusque 
dans ses derniers retranchements, Fon a vu, sur son 
intervention auprès du ministère surveillant les chemins 
de fer, défendre à certaines feuilles le débit jusque dans 
les gares des compagnies privées. 

En province, oüles journaux sonl généralement pau- 
vres, la peur des pertes qu'entraine la saisie du numéro 
a fait renaitre un état de choses équivalant à la censure 
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prévenüve : les petits journaux, afin d'être certains 
de ne rien publier qui puisse donner prise sur eux, pré- 
fòrent soumettre à la police leurs épreuves avant de prô- 
céder au tirage. 

Le journalautrichien a, en général, la forme du journal 
allemand. Ses arlicles, sauf ceux littéraires, ne sont 
guère signés. Le fail-divers occupe une large place dans 
ses colonnes, place qui augmcnte d'importance à mesure 
qu'!! s'adresse à des classes sociales inférieures. Arrivé 
au dernier échelon, à la grande masse du peuple, le 
reportage matériel, le fait divers sanglant, le crime 
ouTaccident, dominent toutes les autres matières, et il 
ne reste d'équivalent, au point de vue de Tintéret pour le 
public, que le roman, à condilion toutelbis d'être conçu 
dans un esprit analogue. 

En ce qui concerne les journaux s'adressant à des lec- 
teurs plus instruits, ils sont, il faut 1c dire, excessive- 
ment bien faits et leurs informations sont générale- 
ment bien contrôlées et rédigées consciencieusement. 

Les Autrichiens s'intéressant beaucoup aux évóne- 
ments de Tétranger, lescorrespondancesetinformations 
du dehorssont fort soignées etoccupent une place pré- 
pondérante dans les colonnes des grands journaux, 
lesquels entretiennent, à cet efTet, des correspondants 
attitrés dans toutes les grandes villes. 

Les vilies aux événements desquelles le public autri- 
chien s'intéresse le plus sont Paris d'abord et Berlin 
ensuile. Les informations de Londres jouent, un rôle 
secondaire, celles de Saint-Pútersbourg adont pour lui 
qu'une importance diplomatique, alors que Rome, bien 
que capitale d^in pays allié à FAutriche, joue dans cet 
ordre d'idées un rôle tout à fait efTacé. 

Paris est considéré comme le centre artislique et 
mondain oü il convient de prendre son modèle en ce qui 
concerne le bon goút, les modes etle savoir-vivre, tandis. 
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que Berlin c'est la rivale ; on veut savoir ce quise passe 
chez le voisin; cTailleurs, Vienne el Berlin étant, 
toutes deux, capitules de g-rands empires allemands, il 
existe un tel va et-vient d'artistes, d'hommes de lettres, 
de savants, un tel échange de productions littéraires el 
artistiques entre elles que leur liaison étroite serait com- 
préhensible, même sans alliance politique. 

Quelloest laposition qu'a prise la presse aulrichienne 
à Tegard de la France depuis rexistence de la Triple 
Alliance? Voici : sauf quelques excéptions, les journaux 
autrichiens, sans lui être férocement hostiles, observent 
une altitude grincheuse en ce qui concerne la politique 
française. Leur langage est cependant beaucoup moins 
violent à notre cgard que celui des journaux de Berlin et 
ils ne cherchent pas à mêler leur haine à des sujets 
n'ayant rien à voir avec la politique. Nos écrivains célè- 
bres, nos gloires artistiques, nos grands savants, sont 
trailés par eux avec énormémentde vénération etil n'est 
pas de Français de marque qui, en arrivant à Vienne, 
ne reçoive de la part de la presse un accueil des plus 
sympalhiques; les premiòres de nos grands théâtres, 
nos primeurs littéraires font immédiatement Tobjet de 
longues correspondances, et il n'est pas d'événements 
artistiques, jusqu'aux premières du Chat Noir, qui ne 
soient signalés au public. 

11 va sans dire que le degré de sympathie à notre 
égard varie selon le parti politique auquel appartient la 
feuille; ainsi, landis que les journaux slaves nous traitent 
absolument en frères, les organes du parti allemand, 
selon leur nuance plus ou moins pangermanique, nous 
prodiguent les aménitós ordinaires : les épithètes bien 
connues de vice, de Babylone moderne, d immoralité et 
autres balivernes inventées par quelque lartufe de pas- 
tem- allemand aux dehors austères, reviennent à chaque 
instant. 

15 
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* 
La position qu'occupe le journalisle autrichien dans 

la société, sans être aussi influente que colle dujourna- 
üste de Paris, est, toutefois, fort honorable. Pour le 
moment on le craint plus qu'on nc Taime, ce qui est 
déjà beaucoup, car, sous Fancien regime, son rôle était 
complétementnul. Mais de plus en plus íe public apprend 
à apprécier les services qu'a rendus et que rend encero 
la presse au pays; du reste lapresse autrichienne comptc 
de véritables lempéramenls de journalistes, des publi- 
cistes de premier drdre, dont 1'activité et la gloire ont 
relevé la corporation de Fobscurité oü elle croupissait 
avant qu'elle n'obtint ses libertes actuelles. 

Voilà pour la situation du journal autrichien vis-à-vis 
des pouvoirs et du public; voyons celle qu'il occupe au 
point de vue politique. 

Sousde rapport des partis, nous y retrouvons natu- 
rellement les mêmes dislinctions que dans le monde 
politique, mais en face des organes de partis, se dresse 
en Autriche une presse officielle, semi-officielle et offi- 
cieuse, bien organisóe, disciplinée, obéissant à une direc- 
tíón centrale et ayant ses représentants jusque dans les 
provinces les plus reculées. Cela, du reste, se comprend : 
dans un pays dont chaque partie forme un tout possé- 
dant ses questions do politique intérieure, le gouverne- 
ment central a besoin d'organes vigoureux, rédigés 
dans Fesprit de la région, pour défendre son programme 
conlre Fopposition locale qui trouve toujours une réper- 
cussion au Reichsrath. 

Ce formidable appareil offlcieux a son historique. Jus- 
que vers 1848, il n'existait pas; Fofficielle Oesterrei- 
cMsche liaiserlich privilegirte Wiener Zeitung, dont 
nous parlons longuement plus loin, et 1'officieux Oester- 
reichischer Beodachter étaient les seules feuilles diri- 
gées par le gouvernement lui-mème ; en dehors d'elles 
existaient, dans les grandes villes de province, dps jour- 
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naux locaux sans nuances politiqucs, généralement pro- 
priété du libraire de Fendroit et dont se servaient les 
autorités pour y faire passer leurs informations adminis- 
tratives et judiciaires concernant la région. La Révo- 
lution de 1848, en donnant naissance à un grand nombre 
de feuütes do parti bien rédigées, leur fit perdre leur 
clientèle et les ruína, de sorte que le gouvernement, ayant 
besoin d'eux, fut obligé de les acheter pour en faire des 
gazettes officielles ; telle est Porigine des : Prager Zei- 
tung, Lnibacher Zeitung, Lemherger Zeitung, Gra- 
zer Zeitung, etc., etc., auxquelles, afm de donner satis- 
faction aux nationaüstes, Fon a ajouté quelques organes 
rédigés en langues slave etitalienne. 

L'institution desbureaux de pressegouvernementaux, 
inventée en France, s'étant de là répandue sur toute 
1 Europe, un bureau de ce genre, oú fut centralisée la 
haute direction de toutesces feuilles officielles, fut établi 
vers 1860 à la présidence du Conseil des ministres et 
fonctionne depuis, donnant le mot d^rdre, non seule- 
ment aux journaux officicls, semi-ofüciels et officieux, 
mais même à Ia grande agence dbnformations télégra- 
phiques qui, en Autriche, est également propriété de 
1'Etat (1). 

Avant daborder Fénumération des principales feuilles, 
caractérisons en deux traits le rôle social de la presse 
en Autriche. Remplit-elle son rôle d'éducatrice du peuple, 
rôle bien plus important que celui du corps d'ensei- 
gnement, ou est-elle descendue de ce niveau? Or, la 
presse autrichienne remplit à satisfaclion le rôle social 
qui lui incombe et a su se maintenir complòtement sur 
le niveau élevé que le journalisme doit occuper s'il veut 
être une des forces des sociétés modernes. 

(1) Ce bureau, auparavant dirigé par le conseiller aulique de 
Freiberg, a pour titulaire, depuis !e changemeut du cabinet, le 
«hevalier de Jauner, conseiller aulique également. 
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Les journaux actuellement les plus importants sont, 
sans distinction de parti bien entendu, et en citant au 
Hasard de la plume : le Wiener Zeitung qui, quoique 
journal offlciel de FEmpire, prend parLaux débatssur la 
politique et dont nous parlons dans Fhistoire de Ja 
presse en Autriche oú cette feuille a joué un rôle de 
pépinière et d'école pour Jes journalistes. 

En 1847 fut fondó par le fròre de Ilenri Heine, le 
baron Gustave de Heine, ancien Jieutenant dans Farmée 
autrichienne, le Fremdenblatt (Journal des étrangers), 
qui, à ses débuts, n'était qu'une espèce de liste ou de 
bulletin oú se publiaient les noms des étrangers descen- 
dus dans les boteis. Tout en devenant un organe d'une 
importance politique considérable, cette nomenclature a 
été conservée dans ses colonnes. Le Fremdenblatt est 
bi-quotidien comme d'ailleurs la plupart des journaux 
de Vienne. II est três écouté au point de vue de la 
politique extérieure et appartient, comme politique inté- 
rieure, à la nuance des libéraux. 

On le dit ôtre, depuis quelque temps, Forgane et le 
porte-parole du ministère des adaires étrangères. Cela 
est vrai dans un certain sens ; ce journal publie en ellet 
volontiers les informations qui lui viennent de ce côtó-Jà, 
maisil ne touche, croyons nous, aucune subvention pour 
cela et conserve sa liberté pleine et enlière sur le terrain 
politique et diplomatique, ce qui donne à ses articles, 
qui sont connus pour Fesprit de modération judicieuse 
dans lequel ils sont rédigés, un poids considérable. Son 
rédacteur en chef est M. Mareei Frydmann, qui a suc- 
cédéàM. Régnier. M. Louis Hevesy, critique drama- 
tique d'un esprit élevé, et M. Ferdinand Gross, chroni- 
queur, en sont les collaborateurs les plus connus. 

La Presse, dite Vieille Presse, fut fondóe par Auguste 
Zang, ancien officier autrichien qui, après avoir donné 
sa démission de rédacteur en chef de ce journal, vint 
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à Paris pour y introduire... Ia boulangerie viennoise. 
M. Lecher, un publiciste de premier ordre en est le 

rédacteur en chef. II compte parmi ses rédacteurs des 
écrivains distingués tels que, entre autres, le docteur 
Graniehstátten, auteur de plusieurs drames joués au 
Burglhéàlre. 

La Neue Freie Presse, journal qui tient incontes- 
tablement le premier rang parmi les organes impor- 
lants de l'Autriche, fut fondée en 1804, par Friedlânder 
et Étienne, deux publicistes viennois. Étienne, à cause 
de ses altaches en France, était fort connu à Paris oü 
il s'était réfugié après avoir pris part à la révolution de 
Vienne en 1848. Revenu dans son pays, il s'associa avec 
Priedlander pour la fondation du journal, et ces deux 
hommes, se complétant mutuellement sousle rapportde 
leur esprit et de leurs connaissances, surent en peu de 
temps faire de cette feuille un organe universel. 

La Nouvclle Presse Libre qui appartient, par sa 
nuance politique, au groupedes libéraux ou constitulion- 
nels allemands, a fait des campagnes électorales excep- 
lionnellcs et a décidó de victoires remarquables. 

En 1871, au moment oú le cabinet Hohenwart fut sur 
lepointde faire lesplus larges concessions aux Tchèques 
et oü le président du Conseil alia jusqu'à rédiger lui- 
mème des articles dans lesquels il reconnaissait le bien 
fondé des revendications de la Bohême, la Nouvelle 
Presse Libre vint se mettre à travers ses projets, les 
eombattant, sous la signaturc de Priedlander, avec un 
tel développement de connaissances bistoriques que 
cette série d'articles est restéc commc la bible du parti 
pangermanique en Autriche. 

Tout le monde chez nous a connu son ancien correspon- 
dant parisien M. Guillaume Singer, officier de la Légion 
d honneur, etc., etc., qui vient de prendre la direction du 
Neues Wiener Tagblatt et qua remplacé M. Théodore 
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HerzI, un écrivain et auteur dramatique viennois d"an 
talent remarquable. 

Les rédacteurs en chef de ce journal sont actuelle- 
ment MM. le docteur Bacher et Benedict; parmi les 
principaux collaborateurs, Fon trouve MM. Wittman, 
correspondant du Figaro sous le pseudonyme de 
Walter Vogt; docteur Édouard Hanslick, critique musi- 
cal de première force; Speidel, critique dramatique occu- 
pant à Vienne le rang du fameux prince de la critique 
parisienne. De cette rédaction fut également Daniel 
Spitzer, décédé, un satirique qui marquera dansFévolu- 
tion du journalisme autrichien, etc., etc. 

Le Neues Wiener Taghlatt, fondé après 1800, est 
Forgane le plus intrépide, le plus ónergique et le plus 
répandu de la fraction démocratique du parti constitu- 
tionnel. Bien que les libertés accordéés, depuis, à la 
presse ne provoquent plus le même antagonisme, il a 
conservé beaucoup de traces de cet esprit caustique qui 
le caractérisait à ses commencements. Presque sans qu'on 
s'en aperçât.en haut lieu, ce journal savait apporter 
dans ses polemiques un ton de critique acerbe et mo- 
queur, jusque-Ià inconnu en Autriche oü, dans les 
bureaux de rédaction, on tremblait encore devant un 
simple agent de police. Dans la sociétó viennoise, en proie 
encore, à cette époque, à mille travcrs archaíques, il s'at- 
taqua résolúment à tous les abus et réussit à battre une 
brèche béante dans cette vieille forteresse du snobisme. 

üeux publicistes, collaborateurs du Neues Wiener 
Tagblatt, Schlesinger et' Schloegel, avaient une telle 
influence sur le peuple que le jour de Fapparition de 
leurs articles, il fallait recourir à des sergents de ville 
pour maintenir la foule des acheteurs qui faisait queue 
devant le guichet de vente du journal. 

Cest d^près ses conseils que se firent pendant 
longtemps, à Vienne, les élections. 
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Son directeur actuel est M. Guillaume Singer, qui a 
apporté dans ses nouvelles fonctions toutes les connais- 
sances acquises en fail de journalisme pendant son long 
séjour à Paris, et est demeuré un ami de la France. 

La Wiener Allgerneine Zeitung, journal da soir, fat 
fondée il y a une dizaine d'années et parul dans ce temps 
plusieurs fois par jour. 

Le Taghlatt, dirigé par M. Szeps, le beau-frère du 
frère de Fancien député Clémenceau, journaliste de 
g-rand talent. Ge journal a ég-aleraent de grandes atta- 
ches on France et cultive la note philo-française autant 
que la situation politique actuelle le lui permet. 

Le Extrablatt est par son tirage enorme et sa nature 
le Pelit Journal autrichien. II parait illustré en pre- 
mière page et deux fois par jour. Tout en s'adressant au 
peuple seulement, il possède une rédaction de "premier 
ordre dont nous ne citerons que Edgar Spiegl, son direc- 
teur, sous la direction duque'l le journal a pris Fessor 
énorme qui fait sa force. 

UExtrablatt a été fondé par la Banque des Pays 
autrichiens, fondation d'origihe française comme on 
sait. 

Parmi les grands journaux paraissant hors de Vienne, 
il convient de citer le Prager Tagblatt comme un des 
journaux allemands les plus répandus et le mieux rédig"é 
de Bohême, et le Naroãni Listy (feuilles populaires),- 
grand journal politico-fédéraliste fondé en 1860 à Prague, 
organe fameux du parti tchèque le plus avancé et qui 
marche en lête de tous les autres journaux jeunes- 
tchèques qui, plus ou moins, n'en sont que des imita- 
tions. Les Narodnt Listy sont le journal tchèque le 
mieux ródigé, leur diffusion et leur inlluence sont colos- 
sales. 

L^rgane le plus répandu du parti polonais, le Czas 
(Le Temps), paraissant à Cracovie, mérite également 
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une mention spéciale pour Ia façon excellente et l esprit 
de méthode dont il est rédigé. Le Czas est un journal 
universel pour ainsi dire, au point de vue de Fintérêt 

■qu'il porte aux sciences, à Tart, à la politique et à rhis- 
toire. A Graz le plus grand journal est la Tagespost. 
A Triestc, le Piccolo, journal três avancé, a pris dans 
ces derniers temps une extension considérable. 

Ldn ne saurait comprendre la situation actuelle de 
la pressa autrichienne, dont Tévolution a été si labo- 
rieuse, sans en connaitre rhistoire. Or, si Ton entend 
par journal une feuille iraprimóe, paraissant périodique- 
ment à date fixe, en plusieurs exemplaires, et publiant 
plusieurs nouvelles à lafois, le journalisme a été inventé 
en Allemagne à la fin du seizième siècle et les premiers 
journaux sont sorlis presque simullanément des impri- 
meries de Vienne et de Francfort-sur-le-Mein en 1615, 
soit seize ans avant que Théophraste Renaudot ne vint 
fonder la première gazette française. 

On connait les circonstances qui ont amené Finvention 
du journal : une cinquantaine d'années environ apròs 
que Gutenberg eüt inventé rimprimerie (1436), se répan- 
daient sur TAUemagne, TAngleterre, TAulríche, la 
France, Fltalie, une quantité de peliles feuilles volantes 
dans lesquelles ótaient relates, avec force détails à sen- 
sation à Fadresse de la badauderie publique et sous 
forme de chansons, les événemenls de Fépoque, les 
batailles, les guerres, les décès de róis et d'empereurs 
et les grandes découvertes ddutre-mer, dont Ia série 
venait de sduvrir, et qui excitaient la curiosité univer- 
selle. 

En Allemagne, oü la curiosité populaireesl ddnordre 
raatériel, ces feuilles volantes qu'on appelait, ici, Zeittun- 
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gen ou Newe Zeittungen, publiaient aussi des récits 
d'événements de moindre importance, des miracles, des 
histoires de sorciers, la relation des supplices de ces 
malheureux, ou des tradüionnelsmeurtres d'enfants chré- 
tiens par les juifs. Tanlôt c^tait le rapport exact d'une 
tentation du diable, tantôt rhistoire edroyable et véri- 
dique d'un monstre a plusieurs têtes; mais toujours, 
— et ceci est à noter, parce que c'est par là qu'elles dif- 
fèrent des véritables journaux, —ces feuilles, à quelque 
nationalité qu'elles appartinssent, ne traitaient que d'un 
seul événement à la fois, rarement elles en renfermaient 
deux et le récit ótait souvent rimé et se chantait sur un 
air de complainte. Une des premières zeittungen ou 
relations, comme on les appelait en France, date de 1493 
et porte en mar^e la date de Vienne, le 7 décembre 1493 ; 
c'est le récit des funérailles de Tempereur Frédéric III, 
dit le Pacifique (1440-1493). 

De Vienne qui, depuis le quatorziòme siècle, possé- 
dait déjà des Communications postales régulières, par 
voie de messagers, avec les villes de Graz, de Linz et 
d autres centres de Tempire, ces relations ou zeittungen 
pouvaient déjà aisément arriver à une diífusion considé- 
rable et se répandre sur toulc la Germanie, facilites qui 
devinrent plus grandes encore aprèsque, vers 1516, le 
prince de Tour et Taxis, Imventeur des postes en Alle- 
magne, eut établi la première ligne postale à longue 
distance reliant Vienne et Bruxelles. 

A cette époque, Vienne devint le tbéâtre d'événe- 
menls politiques qui mirent en émoi toute FEurope : les 
Turcs, après avoir victorieusement traversé la Hongrie, 
allaient se jeter surla capitale autrichienne qui, anxieuse 
et ayant conscience de sa faiblesse, se préparait à une 
défense exaspéróe. Cest donc três probablement à ce role 
de tbéâtre d'une güerre dont la chrétientó entière était 
alarmée, que cette ville est redevable d'étre, sinon le ber- 
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ceaa, da moins Tua des berceaux de la presse périodique. 
Les almanachs et les calendriers, publications d'ane 

périodicité régulière, étaient du reste, depuis longtemps 
dójà, en usage à Vienne, ce qui a certainement contri- 
bué à donner aux relations ou zeütungen une pério- 
dicité régulière, vu Tabondance de matières à sensation 
à laquelle donnaient lieu les événements de la guerre. 
Aussi, vers 1540, voyons-nous déjà un imprimeur vien- 
nois du nom de Singrenius ou Singriener, obtenir de 
son gouvernement le privilège de publier seul, et au fur 
et à mesure qu'elles se produiraient, loutes les nouvelles 
concernant FEtat. 

Mais ce ne fut qu'ea 1015 que fut créó à Vienne le 
premier journal dans le sens propre du mot, dont le 
concessionnaire fut un certain Gelbhaar (sa concession 
lui fut octroyée par la faculte chargée de la surveillance 
de Ia librairie) qui obtint Fautorisation de publier chaque 
semaine des nouvelles ordinaires et extraordinaires 
concernant FÉtat et le pays. Au cours dela même année 
une autorisation semblable fut accordée à Fimprimeur 
Formica. 

11 y a lieu de croire que Faccueil que íit le public vien- 
nois aux deux premiers périódiques fut particulièrement 
favorable, car aux environs de 1622 Fon comptedéjàtrois 
nouveaux journaux à Vienne : la Ordinari Zeittung ou 
Gazette ordinaire, paraissant une fois par semaine sur 
une demi-feuille et ne publiant que des nouvelles du 
dehors, nolamment de Paris, de Lyon, de Gologne, de 
La Ilaye, etc., le Ordentliche Poslzeitíungen auss 
Wien (Nouvelles ordinaires de Foffice des Postes de 
Vienne), donnant, une fois par semaine, des informations 
locales et concernant le reste de FAutriche et eníin, 
Ordentliche Zeütungen aus Wien (Nouvelles ordi- 
naires de Vienne), journal hebdomadaire, publiant sur- 
tout des nouvelles de la Gour. 
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Comme, à cette époque, lacoar et la nobLessegoútaient 
fort les choses dltalie et que Fesprit, Tart, la langue, la 
littérature, la musique et le génie italiens étaient exces- 
sivement prisés et leur étude considérée comme indis- 
pensable à une bonne éducation, un journal italien, II 
Coriere ordinário, profitant de cette vogue, vint se fon- 
der vers 1671, et a continue de paraitre jusqu'au dix-hui- 
tième siècle, alors que ses confrères allemands n'-eurent 
gónéralement qu'une existence éphémère, ce qui prouve 
jusqua Tévidence la prédominance des goúts élrangers. 

Ce journal, qui fut dailleurs le premier à s'occuper de 
politique étrangère, publiait déju les comptes rendus 
des séances du parlement de Londres, donnait d'excel- 
lentes informations sur les opérations de guerre de 
Louis XIV dans les Pays-Bas et, n'ayant que quatre 
pages, inaugura Tusage des suppléments en cas d'aboa- 
dance de matière. 

En 1703,' le gouvernement ayant compris le parti qudl 
pouvait tirer des journaux, dont le nombre s^tait beau- 
coup augmenté, vint offrir spontanément des conces- 
sions importantes à qui voudrait fonder un organe en 
grand style, oíTre à la suite de laquelle fut fondé le 
Postiãgliche Mercurius. Dans son prospectus, ce jour- 
nal promettait à ses lecteurs des choses toutes neuves, 
inouíes pour 1'ópoque! Cétait d'accompagner ses infor- 
mations de « raisonnements curieux » et de « ré- 
flexions politiques à Vagrérnent des ábonnés ». Or, 
si maigres que fussent ces réflexions oú le nouvelliste 
se bornait généralement à une approbation servile et 
plate des actes du gouvernement ou, en cas de protes- 
tation, à invoquer Fintervention de Dieu pour qu'il 
éclairàt les pouvoirs publics de ses lumières, c'était 
déjà là un grand pas de fait vers Tarticle d'appréciation 
politique. 

En même temps que le Mercurius (1703) avait été 
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fondé un concurrent, le WieneriScliR Biarium, que 
Téditeur dans la suite vint acheter. 

Cest de ce dernier qu'est sorti le Wiener Zeitung, 
journal officiel de Fempire, titre qu'!! a pris eu 1780. 
Pendant fortlongtemps, cettefeuílle étaitseule autorisóe 
à donner sou opinion politique. Toutes les aulres ga- 
zeltes devaient se taire. Le journalisme autrichien lui 
est cependant redcvable de quelques innovations heu- 
reuses ; en dehors des rapports de guerre, des nouvelles 
de la Cour et des correspondances étrangòres, le lout 
rédigé naturellement dans un style macaronique et 
administratif, on y voyait ügurer, dès le début, la liste 
des naissances, des mariages et des décès, des reclames 
de librairie, des comptes rendus des livres nouveaux et 
choses extraordinaires, des réclames pour des marchan- 
dises de tout genre que Fon doit considérer comme 
Forigine des petites annonces qui ont pris, depuis, en 
Autriche, une si grande extension et sans lesquelles, 
étant donnée Fobligaíion oü ils sont d'acquitter 1c timbre 
au numéro, certains journaux ne sauraient exisler. 

Nous voici arrivés au milicu du dix-huitième siècle, 
époque à laquelle en France et en Angleterre la presse 
possédait déjà des représentants célèbres. En Autriche, 
à ce moment, la grande majorité des journaux se con- 
tentaient encorc de reproduire telles quelles les nouvelles 
des gazettes ótrangères, tellement la peur d'encourir le 
courroux de la censure était grande. Quanta la politique 
intérieure, personne n'osait y touclier. 

La censure aulrichienne date de Cliarles-Quint qui, 
Fayant copiée sur le modèle de la censure papale, la per- 
lectionna à son idée et en fit une institution capable d'é- 
craser dans Fceuf la moindre manifestation de Fesprit de 
critique. Ayant voulu, cn sa qualité d'empereur, Fimposer 
à toute FAIlemagne, il futobligé, par les óleoteurs, de se 
contenter de la rendre pias sévère en Autriche. 
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Ferdinand Ierla réorganisa en 1523 sur des bases nou- 
velles en instituant censeurs tout le monde : autorités et 
simples sujets, tous furent invités à faire la chasse aux 
écrits hérétiques. Toulefois il n'en fit pas, au commen- 
cement, une institution ecclésiaslique; la direction su- 
prême fut dévolue au chancelier de Tempire, ce qui ne 
rempêchait pas d'étre sévère; la peine de mort frappait 
sans pitié Téditeur de livres hérétiques et deux malheu- 
reux libraires, Fun de Presbourg-, Fautre de Vienne, 
lurent mis à mort pour avoir fait paraitre quelques 
pamphlets protestants. 

Cette répression après la letlre, rFayant pas eu le suc- 
cès voulu, il eut de nouveau recours à la censure pré- 
ventive et ordonna qu'aucun écrit ne serait mis sous 
presse sans aulorisation préalable ; en même temps 
Fempereur remit les pouvoirs censoriaux à la Paculté. 

Maximilien 11 n'apporta à ces mesures que la seule mo- 
dification de se réserver la faculte des décisions 
suprêmes. Ferdinand llenfin, dontla prodigieuse intolé- 
rance provoqua la guerre de Trente Ans, déféra la cen- 
sure aux pòres Jésuites entre les mains desquels cet outil 
terrible est reste jusqu'au règne de Marie-Thérèse; aussi 
en usèrent-ils àcceur joie, fouillant les maisons particu- 
lières, brülant etdétruisant des manuscrits précieux, des 
livres d'histoire, des produils des anciennes littéra- 
tures. 

En 1727, la capitale de FAutriche eut son premier 
recueil savant sous le titre Das Merkwürdige Wien 
(Vienne au point de vue de ses curiosités). 

Les Mercures inventés par FAnglais Daniel de Foé, au- 
teur de Robinson Crusoe, arrivèrent en Autriche vers 
1762. Die Welt (le Monde), fondó dans cette même an- 
née, en fut le premier. Un certain Klemme, d'origine 
saxonne, en fut le créateur. Klemme avait fait ses études 
à Leipzig oü il s'était inspire de Fesprit de lutte, de pro- 
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grès et de critique philosophique dont cette ville était à 
ce moment le foyer. Après avoir séjourné à Francfort, il 
était venu se fixer à Vienne oú il avait trouvé une quan- 
-tité considérable d'abus et de travers méritant d etre 
combattus. 

Par crainle de la censure, il ne s'attaqua q^à des 
choscs n'intéressant guère le gouvernement, comme les 
goüts grossiers du public ■viennois en fait d'art drama- 
tique, les grosses farces de polichinelle ayaat pour con- 
séquence Timpossibilité oü les écrivains se trouvaient de 
fonder un drame allemand dans le sens élevé du mot. 

Puis il déclara Ja guerre aux termes latins, français, 
italíens dont fourmillait à ce moment encore la langue 
allemande et, après s'en ôtre pris à la gallomanie de la 
noblesse qui méprisait ce qui était allemand et n'avait 
d'yeux que pour ce qui venait de France, art, génie, 
langue, drame, littérature et articles de commerce, Ze 
Monde, au bout de deux ans, dut cesser de paraitre par 
ordre supórieur. 

Le nombre de journaux étrangers qui paraissaient au 
siècle dernier et au commencement du siècle présent 
dans la capitale autrichienne, pourra du reste donner une 
idée de Tintensité de cette influence étrangère. 

Pour Titalien on n'en a eu que deux, celui cité plus 
haut et le Faglietto ãi Vienna fondé en 1787 par son 
rédacteur Dal Sasso. 

En fait de journaux français, on en compte sept pour 
Tépoque de François de Lorraine (1) et les vingt ans qui 
ont suivi samort, puis cinq ou six pour la période ré- 

. cente, dont VAlliance Uttéraire, le Journal de la litté- 
rature étrangère (1841), le Galant Uomme (1846), le Da- 
nube, etc. II y a eu aussi des journaux grecs, le Eprigç o 
Aóyío; (Hermes) fondé en 1811 par Gonstantinos Kakki- 

(1) Voir leur liste complète au chapitre : Les origines fran- 
çaises, etc., de la noblesse autrichienne. 
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nakes, en 1812 lo Telegraph : TtdÉypaoí éÁÁy.vr/.òç, et 
Ka^tciTr-o (Calliope), 1820; des journaux hongrois: //adi 
Tórténeteli et Magyar Kurir (1780-1790), unnouveau 
Magyar Kurir, hétsi magyar vjsag en 1834, des jour- 
naux cn langue slave, NoMne Srbshi et C. K. Vidensho 
Noviny en 1813, sans compter les recueils scientifiques 
latins et le nombre considérable de journaux en langue 
étrangère dont les arcbives de Vienne, oü nous avons 
relevé ces renseignements, ne contiennent aucune trace. 

Klemm avait eu pour principal collaborateur un sieur 
de Sonnenfels, publiciste, qui peut passer pour la pre- 
mière personnalité marquante dans 1'histoire de la presse 
autrichienne. Celui-ci se mit à Ia tête d'un mouveraent 
de protestation contre la gallomanie de la noblesse en 
fondant vers 1704 un nouveau Mercure de combat sous 
le titre : Der Vertraute (Le Confident). 

Son premier numero, contenant sous la devise de 
Wieland : Cest tpi, ô vérité, que /'invoque! un récit 
allégorique de la lutte et de la victoire définitive du 
progrès sur Fesprit des ténèbres, fut aussitôt saisi par 
la censure. Au septième numero, il fut obligé de sus- 
pendre définitivement le cours de sa publication. II 
le íit dans Tespoir de fonder bientôt un nouvel organe, 
intitulé Der Mann o/me Vorurllieil (rhomme sans 
parti pris), feuille qui, dans la suite, eut un relentisse- 
ment énorme. A force d'ingéniosité, d'inte]ligence, de 
réticences et de traits d'esprit, Sonnenfels réussita faire 
ee qu'ont fait les journalistes français sous le Second 
Empire, c'est-à-dire à tromper la censure et a publier 
des choses qu'il ne disait pas et qu'il fallait savoir lire 
entre les lignes. 

II eut la satisfaction de voir ses efforts couronnés de 
succès, car Joseph II, lorsqudl prit seul les rênes du 
gouvernement, épousa entièrement ses opinions, et mit 
entre autres à la porte les comédiens français qui, depuis 
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des années, tenaientla scène de la cour. Sonnefels a eu 
quantité d'imitateurs. 

Marie-Thérèse avait relevé les Jésuites de leurs fonc- 
tions de censeurs en rattachant ce service, qui n'en deviut 
d'ailleurs que plus rigoureux, aux administralions de 
rÈtat. 

Joseph II, co-régent dabord avec sa mère, devenu 
empereur, trouvant le règlement de cette nouvelle cen- 
sure contraire à ses príncipes, promulgua en 1181 un 
nouveau décret équivalant à la liberte pleine et enlière 
de la presse. 

Cétait là une chose tellemcnt neuve, tellement inac- 
coutumôe, que les journalistes autrichiens en furent 
stupéfails, et, au lieu d'en profiter, mirent neufansà 
sortir de cette stupéfaction. Peut-être auraienl-ils môme 
mis davantage, si Joseph II n'était mort dans Tinlervalle^ 
et le beau décret prudemment rapporté, à cause des 
événements de Paris de 1789. 

Leròglement qui vint le remplacer contenaild'ailleurs 
quelques paragraphes visant ouvertement besprit de 
révolution; ainsi il était enjoint aux censeurs dbnsister 
auprès des hommes de lettres pour que ceux-ci, en lour 
quallté de philosophes, fissent bien ressortir aux yeux 
du public « les conséquences fâcheuses de la Révolution 
pour Tavenir de la France ». Ges mémes hommes de 
lettres étaient en outre priés « de se servir, en parlant 
aux masses, d'un style clair, populaire et compréhen- 
sible pour tout le monde ». 

Voici, à titre d'exemple, comment s'y prit un de ces 
philosophes, un certain Hoffmann, célèbre dans rhistoire 
du journalisme autrichien pour avoir maintes fois vendu 
sa plume : « Tous les Prançais, dit-il quelque part, du 
moins ceux qui ont fait la Révolution, ne sont que des 
francs-maçons... Les visées francs-maçonniques ce sont 
1'abolition des róis et la suppression de tout gouverne- 
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ment. Les francs-maçons, on le sait, n'ont pas de patrie, 
ils sont chez eux dans le monde entier, ils considèrent 
tous les hommes comme leursfrères, refusentde recon- 
naítre la diílerence des classes sociales, ignorent les 
intéréts spéciaux des nations et renient le patriotisme. 
La déclaration des Droits de rilomme, le sort qu'ils ont 
fait éprouver à Louis XVI et toute la nouvelle constitu- 
tion de la Prance prouvent ,jusqu'à- Tévidence qu'il en 
est ainsi et point autrement. Ainsi, les guerres que font 
les Français ne sont autre chose que la lutte entreprise 
par Fégalité franc-maçonnique, en vue de soumettre 
tous les peuples à ce régime. L'Assemblée nationale, les 
municipalités, les clubs ne sont autre chose que des 
loges de francs-maçons remplies d'hallucinés, de fous et 
de détraqués ». 

Nous passons, sans nous arrêter, sur Tépoque des 
guerres entre la Prance et TAutriche, pendant laquelle 
le journalisme autrichien ne sortit guère de son ornière. 

Ce fut le prince de Metternich, ancien ambassadeur à 
la Cour de Napoléon I" qui, imitant Bonaparte, dont 
1 exemple lui avait appris à apprécier 1'opinion publique 
et la force qu'elle est susceptible de donner, mit un peu 
d'originalité et dhnitiative, sinon dans la presse entière 
du moins dans la prose aride du journal officiel. Or, si 
le chancelier a pu arriver à faire du journal officiel de 
Tempire une feuille lisible et même célèbre, c'est qu'il 
eut la suprême chance de mettre la main sur un des plus 
g^rands publicistes de son époque, le fameux Prédéric de 
Genlz (1), la cheville ouvrière de la Coalition et de la 

(1) Frédéric do Gcntz, né à Breslau en 1761, mort en 1832. JI fut 
tout d'al)ord commis ou secrélaire a la directiou générale des Fi- 
nanccs de la Prusse ; malgré ce poste subalterne oü 11 jouissait de 
peu d'indépendance, 11 s'occupait déjà d'écrire, traitant avocsuccès 
les questions de haute politique soulevées par la ilévolution fran- 
çaise. Les encyclopédiesfrançaises modernes etses biographes fran- 
çais le représentent comme un cnnemi acharné de la Franco dès les 
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Sainte Alliance, une espèce de secrétaire de Meüer- 
nich à qui le prince dictait ses idées et que celui-ci 
transcrivait dans son style personnel qui, audire de teus 
ses contemporains, était d'une éloquence et d'une force 
de persuasion irrésistibles. Plus tard, Gentz fonda avec 
Metternich de nouveaux journaux cotnme le Oesterrei- 

(rObservateurautrichien) etc., qui, 
bien entendu, avaient tous le but, plus ou moins avoué, 
de faire de la propagande pour la politique du chan- 
celier. L'officiosité eut d'ailleurs à cette époque d'autres 
publicistes de talent; il n'en fut pas de méme, disons-le, 
de ropposition, qui, tout simplement, n'existait pas. 

Le cqurt interrègne de liberté de 1848, seul résultat 
positif de la révolution, amena Téclosion aussi subite 
qu'éphémère d'une avalanche de journaux. Ges feuilles, 
après avoir duré ce que durent les roses, tombèrent 

premiers moments dela Révolution. J1 n'en est rien, s'il faut en 
croire ses biographcs contemporains allemands. Descendant par sa 
mère, née Aucillon, du célèbre émigré reformé français Charles 
Ancillon (rhistorien fameux de la colonie française de Berlin), élevé 
à lécole de Kant, Gentz fut au contraire un des plus forts ot des 
plus éloquents apologistes allemands de la Révolution, même encore 
en 1797, oü ilosa lancer au roi de Prusse un manifeste dans lequel 
il réclamait la liberté de la Presse pour le royaume. A ce moment 
11 croyait encore fermement au triomphe défiuitif des príncipes qui 
avaient fait naitre le grand mouvement en France. 11 avait fourni 
une quantité de traduetions d'ouvrages à ce sujet, entre autres de 
celui de Mallet du Pau sur les causes et la durée de la Révolution 
et de celui de TAnglais Burke intitulé Considérations sur la Rtívolu- 

■tion française. Peuá peu, et, à la suite des résultats négatifs et de 
la tyrannie auxquels semblait devoir aboutir la Révolution, Gentz se 
rallia aux iustitutions anglaises et se mit à les prôuer en Prusse. 
Ubertin à Texcès, endetté, menant grand train, il fut porté à 
vendre sa plume à 1'Angleterre et à devenir un agent anglais à 
Berlin. Fort discrédité et mécontent chez lui, il quitta la Prusse en 
1802 et passa au service de 1'Autriche; sauf un court voyage fait à 
Londres avant d'entrer en íonotion en Autriche, il n'a jamais 
séjourné eu Angleterre. II ne devintuu ennemi déclaré de la France 
qu'a daterde la toute-puissance de Bonaparte, qu'il détestait pour 
avoir confisqué la Révolution à son profit. 
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toutes sous les ciseaux de dame Anastasie, réinlégrée 
dans ses fonctions par la loi de 1852, laquelle a été fort 
heureusementmodiriée, depuis, à diverses reprises, dans 
un sens liberal, notamment en 1802 oü fat promulgué 
un décret abolissant Tavertissement avec droit de sus- 
pendreoude supprimer anjournalet déféranlles crimes 
et déliís de presse au jury; un impôt ([ui frappait les 
journaux et entravait leur développement l'at rapporlé. 

Au mois de novembre 1873, TEmpereur François-Jo- 
seph, s'adressant à Ia société des journalistes Concórdia 
de Vienne, prononçaitces paroles qui marquent bien la 
veie libérale dans laquelle est enfin entrée TAutriche, 
mais oü cependant il reste encore beaucoup à faire : 

« J'apprçcie pleinement, disait TEmpereur, Timpor- 
tance d'une presse libre. En méme teraps qu'elle con- 
Iribue au développement de la vie intellecluelle, elle ap- 
prend à connaitre et àjug-er sainement toutce qui a rap- 
port à la vie publique, J'ai donc consenti à la suppression 
de toutes les barrières qui entravent la libre expression 
des opinions. Jc m'adonne à Tespoir que la presse, se 
souvenant de sa mission, saura toujours sauve^arder sa 
propre dignitó et que, loin d'intervenir dans la sphère 
de la vie privée et de la famille, elle discutera les aífaires 
de TÉtat avec autant d'indépendance que de patrio- 
lisme. » Ce futlà Vinauguration deTère moderne. 



CHAPITRE VI 

L AUTONOMIE DES THOVINCES ET L ADMINISTRATION 
JUDICIAIRE 

Les royaumes, duchés, comtés, etc., dont se compose 
Tempire d'Autriche, possèdent, afm de pouvoir soigner 
et sauvegarder leurs intérêts autonomes, des Landlags 
ou Diètes provinciales, élues au sudrage restreint comme 
les députés du Reichsrath, et dont le président, appelé 
Landmarschall (marechal du- pays), est nommé par 
TEmpereur et choisi par lui parmi les députés. Comme 
ees Diètes ne siègent pas en permanence, ellesnomment, 
dans leur sein, des espòces de commissions appelées 
Landes Auschuss, formant comme une sorte de minis- 
tère provincial pour régler les affaires courantes, et que 
préside le Landmarschall. 

Celte institulion des Diètes ou Etats se rencontre, du 
reste, aux íemps les plus reculés de rhistoire des pays 
autrichiens; mais, dès les premíers temps de la guerre 
de Trente Ans, les Habsbourg, victorieux sur les champs 
de bataille, s'étaient rendus maitres absolus des pays 
soumis à leur sceptre, et le pouvoir des Diètes fut anni- 
hiló par le pouvoir monarchique. La révolution de 1848 
leur rendit la vie, mais une vie éphémòre et suivie d'uno 
eclipse de plus de dix ans. Le diplome impérial de 1860 
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les fit renaitre, et la constitution de Í867 les consacra 
définitivement. 

Leurs attributions sont tout à fait locales, mais assez 
larges, et embrassent toutes les aíTaires ne relevant pas 
expressément des autorités cenlrales. Elles sont de telle 
nature qu'il leur reste, en effet, un semblant d'indépen- 
dance, donnant à Tassemblée un petit air d'Assemblée 
nationale souveraine. Ils sont le théâtre de luttes poli- 
tiques et de races dans la même mesure que la Chambre 
des députés. 

De même que les autorités centrales d'une province se 
ramiíient en BezirhsTiau/pImannsch aften, les Landes 
Auschuss ont des sous-ordres dans les Bezirhs Auschuss 
(conseils d'arrondissement). 

Les autorités autonomes les plus basses sont les auto- 
rités communales, présidées par le conseil communal. 

Certaines grandes villes, telles que Vienne, bénéficient 
d'une organisation privilégiée, leurmaire ayant les attri- 
butions de capitaine d'arrondissement, c'est-à-dire que, 
tout en étant Félu du conseil municipal, il est le repré- 
sentant de 1'administration centrale. 

La police des villes releve du statthalter, qui dépend 
à son tour du ministòre de rintórieur. La gendarmerie, 
c'est-à-dire la police des campagnes, relève du ministère 
de la défense nationale. 

L'organisation judiciaire autrichienne, invariable pour 
toutes les parties de Fempire et possédant les trois ins- 
tances, ne se distingue guère de celle des autres puis- 
sances que par le code et la procédure, tous deux vieillis 
et surannós. 

Le code civil est un extrait des Pandectes datant du 
commencement de ce siècle et qui Aa rien du code 
Napoléon. Les aíTaires de commerce sont réglées d'a- 
près le Allgemeine ãeutsche Handelsgesetzbuch de 
Fannée 1862 (code général de commerce alíemand), les 
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liliges de billets à ordre se jugent d'après YAllger^eine' 
deutsche Wechselrecht, tous deux des codes conçus 
par les premiers legisles allemands. En ce qui concerne 
le code pénal, élaboró à la môme ópoque que le code 
civil, il est aussi démodé quecelui-là. La procédure civile 
autrichienne est également surannée. Pour les aflaires 
dépassant 500 florins elle est écrite, non publique et 
hérissée de formalités, dont Topinion publique ne cesse 
de réclamer la réforme que le Parlement, toujours 
occupé des divergences nationales, n'arrive jamais à 
aborder. Pour les affaires de moins de 500 florins, il a 
été introduit une procédure plus courte, mais toujours 
non publique. La procédure criminellc, élaborée par 
Fancien ministre de la justice Glaser, en 1870, répond 
beaucoup plus aux exigences de notre ópoque; cepen- 
dant elle est encore entachóe d'un vieux décret en vertu 
duquel la police peut édicter certaincs peines à Finsu des 
tribunaux, droit presque sans controle, dont Fopinion 
publique réclame également Fabolition. 

Les cours sortant de la catégorie des trois instances 
sont : le Verwaltungsgericht ou cour pour les litiges 
en matière d'administration ; le Reichsgericht (tribunal 
d'Empire), affaires d'ótat civil et de protection des droits 
des citoyens, et le Staatsgericht, ou cour dVEtat élue 
en cas de mise en accusation de ministres par le Parle- 
ment, mais en dehors de lui. 

Les juges autrichiens siègenl en uniforme, Fépée au 
côté; les avocats plaident en habit ou en tenue de ville. 
Les crimes de droit commun relèvent des cours d'as- 
sises. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES RELIGIONS ET L'lNSTIlUCTION PUBLIQUE 

Parmi les 23,895,418 habitants de la Cisleithanie, Ton " 
comptait, le 31 décembre 1890, 18,934,166 catholiques, 
2,814,072personnes du rite grec-uni, 2,611 du rite gree- 
arménien, 8,240 vieux-catholiques, 544,739 personnes 
apparlenant au culte gréco-oriental, 1,275 du culte 
arménien oriental, 315,828 proteslanls de Ia Confession 
d'Augsbourg, 120,521 réformés calvinistes, 368 per- 
sonnes appartenant à la secte chrétienne de Herrenhut- 

(dernier reste des Hussites), 1,296 protestants du rite 
anglican, 490 mennonites, 147 unitariens, 3,218 lippo- 
waniens, 81 mahométans, puis 745 de confessions di- 
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verses, 4,308 sans religion aucune, et, finalement, 
1,143,305 juifs. Tous les cultes sont, aujoard'hai, libres 
et reconnus. 

Mais c'est dans Tenseig-nement que TAutriche rao- 
derne a réalisé les prpgrès les plus stupéfiants. L'ins- 
truction devenant, par la' loi constitutionnelle du 21 dé- 
cembre 1867, obligatoire, de plus, Farticle 17 de cette 
loi dóclarant Fenseignement libre de toute entrave poli- 
tico-religieuse, et Farticle 19 garantissant à toutes les 
races la sauvegarde de leur langue, il fallut créer, dans 
chaque province, des écoles primaires selon sa natio- 
nalité. II y en avait ainsi, en 1890, 17,200 dont 6,978 alle- 
mandes, 4,340 tchèques, 1, 40 polonaises, 789 ila- 
liennes, etc. 

L'enseignement secondaire (système allemand: exter- 
nai partout avec deux sortes de cours; gymnases et 
écoles dites réales, aboutissant les uns à FUniversité, les 
autres aux écoles techniques supérieures), est également 
nationalisé avec cette dilTérence que, dans les écoles 
non allemandes, la langue germanique demeure ma- 
tière denseigncment obligatoire, et vice versa pour la 
langue nationale dans les écoles allemandes de pays non 
allemands. Pour 1890, il y avait : 153 gymnases et 
écoles réales allemands, 62 tchèques, 28 polonais, 7 ita- 
liens, 4 serbo-croates; en tout 250 établissements de ce 
genre, sans compter 1,572 écoles professionnelles. 

Quant à Fenseignement supérieur, il y avait dix Uni- 
versités, à savoir : celles de Vienne, Graz-Innsbruck, 
Prague (allemand), Prague (tchèque), Lemberg-Gra- 
covie et Czernovitz ; ensuite, 6 écoles techniques supé- 
rieures, 43 théologiques, 1 agricole, 2 académies de 
musique et 3 des beaux-arts (Vienne, Prague, Czer- 
novitz). 
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CHAPITRE II 

LES JtlIFS ET LANTISÉMITISME 

Nous faisons figurer les juifsentêtedes races diversas 
parceque leur présence en.Autriche remonte au temps 
de Jésus-Christ. Ils constituent donc, parmi tous les 
peuples de cet empire, la race la plus ancienne; et 
comme, depuis cette époque reculée, ils ont presque 
toujours étó en bulte à des attaques de la part des habi- 
lants de races différentes, Ton peut tranquillement 
avancer que la question antisómitique, en Autriche, est 
plus vieille encere que rAutriche elle-même. 

Leur sort, pendant les premières époques chrétiennes, 
était relativement doux; la plupart des populations 
étant encere adonnées aupaganisme,la tolérance envers 
les nen chrétiens était naturellement large et gónéreuse. 
Le fanatisme chrétien naquit avec les croisades, et Cest 
de cette époque que datent les premières persécutions 
anlijuives, quoique déjà, pendant cette première période, 
la colère des antisémites ne se retournait gónéralement 
que centre le juif pauvre, Fisraélite riche sachant tou- 
jours se mettre à 1'abri des poursuites par les obligations 
que lui avaient les grands en échange de services d'ar- 
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gentrcndus. Dòs 1237, ils sont signalés comme les pires 
usuriers. Au milieu du treizicme siècle, la bêtise des 
masses commence à leur jouer des tours cruéis. La 
peste ayant éclaté, on les accuse d'êlre cause du fléau, 
et, pour échapperauxviolcncesinouíesdontlapopulace, 
furieuse, les menace, loute la communauté juive de 
Vienne vient se suicider dans Téglise, sur le conseil de 
son rabbin. Les provinces devicnnent le théâtre de 
scènes analogues, qui dureut jusqu'en 1420 et dont rhis- 
toire nous a conservé la trace. Cest à cette époque que 
se rencontre pour la premicre fois la légende d'enfants 
chrétiens mangés par les juifs, légende qui s'est main- 
tenue en Autriche-Hongrie, et pour laquelle la Hongrie 
a encofe fait intervenir, trcs sérieusement, ses tribunaux 
en 1883! 

Depuis le quinziòme siècle jusqu'à la guerre de Trente 
Ans, les juifs autrichiens sont, tour à tour, traqués et 
tolerés. Les gucrres dereligion, par lesquelles Ton visait 
surtout Textirpation du protestanlisme, leur créèrent 
une ore relativement douce; FEmpereur, ayant besoin 
d'argent pour poursuivre ses persécutions antiprotes- 
tantes, les tolérait à côté de lui pour s'en servir. Au dix- 
huitiòme siècle, cette situalion subit un changement 
funeste pour eux. La três catholique Marie-Thérèse ne 
les aimait pas plus que les protestants, et, un beau jour, 
— c'était en 1744, — clle ordonna leur expulsion en 
masse de la Bohême. Mais le décret d'expulsion n'était 
pas plutôt promulgue que les Etats de ce pays vinrent 
protester de toutes leurs' forces, déclarant que, sans les 
juifs, le commerce s"arrêterait complètement, que la 
valeur de la propriété immobiliòre descendrait à zéro, et 
que les populations chrétiennes de la Bohême ne seraicnt 
jamais en ótat de couvrir les charges d'impôt incombant 
au royaume. Sur ces excellenles raisons, Marie-Thérèse 
consentit à combattre sa haine et à continuer à tolérer 
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la présence d'une race qui habitait ses États depuis dix-. 
sept cents ans. 

Le libéral Joseph II fit un pas dans la voie de leur 
émancipation, èrequifat immédiatementsuivie d'une ère 
de réaction provoquée par la Révolution française. Les 
tendances émancipalrices revinrent sur le tapis en 1848, 
mais, cependant, ne reçurent leur sanction pleine et en- 
tière que par la constitution de 1867. 

Aujourd'hui, en fait et en príncipe, et malgré certains 
préjugés, le juif autrichien est admis à toutes les fonc- 
tions publiques de son pays. On le retrouve dans les 
situations les plus influentes des administrations de 
FEtat, dans la presse, dans la littérature, et surtout dans 
le monde du théâtre; mais son principal domaine est le 
commerce, qu'il domine complòtement et dont il a fait 
une espèce de monopole, ce qui tient à Tesprit peu en- 
treprenant et peu mercantile des populations chrétiennes 
du pays. 

Ce sont Fostentation que mettent les juifs depuis leur 
émancipation à parader avec leur fortune ; cette espèce 
d'esprit de pie reluquant tout ce qui brille, n'ayant d'yeux 
que pour les dehors, ne reconnaissant aucun mérite s'il 
n'est doré; les métiers parasites que la plupart d'entre 
eux aiment à exercer, au milieu de populations remplies 
d^n esprit idéaliste qu'ils exploitent, qui ont provoque 
la résurrection de Fesprit de persécution se manifestant 
sous le nom d'antisémitisme, et qui est devenu, grâce 
à d'ardents propagateurs, un parti politique représenté 
à la Chambre. 

Ce néo-antisémitisme date de 1880, et a eu pour ini- 
tiateur M. Schoenerer, député. 

Sans être d'une érudition profonde ni d'une logique 
bien serrée, M. Schcenerer est un orateur de talent qui 
sait enlever ses auditeurs par cette espèce d'éloquence 
qui frappe Fesprit du simple sans rien vouloir dire. 
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Aussi possède-t il de fervents admirateurs et des parti- 
sans fanatiques. Mais Fantisémitisme de M. Schoenerer 
a fait fausse route en devenant prussophile et en cher- 
chant des points d'appui à Berlin, d'abord, puis, et sur- 
tout, en devenant antidynastique. Dans ce pays d'Au- 
triche oú le loyalisme et Tamour de la dynastie régnante 
est ancré dans l'âme de la grande majorité des popula- 
tions, cette nouvelle direction a tout gâté. Cest, du reste, 
cette erreur qui a été cause de la formation dune 
deuxième fraction d'antisémites qui a pour chef 
M. Charles Lueger, docteur en droit, avocat, député du 
Ve arrondissement de Vienne. L'antisémitisme du doc- 
teur Lueger est, si Fon peut s'exprimer ainsi, un anti- 
sémitisme dynastique, c'est-à-dire qui poursuit Fexpul- 
sion des juifs toüt en restant íidèle à Ia dynastie de 
Habsbourg-Lorraine. Aussi ne cherche-t-il pas des ac- 
cointances au dela des frontières, mais est-il, au con- 
traire, foncièrement clérical. Ces deux fractions sç sont 
déjà livre des esearmouches violentes; le parlernenta- 
risme autrichien leur est redevable d'avoir apporté dans 
les débats une grossièreté de langage rappelant beaucoup 
Féloquence du moyen age. 

Un se demande quelle est la part que prennent les po- 
pulations à cette lutte. Gr, bien que la race juive soit 
exceptionnellement nombreuse en Autriche, — Vienne 
seule est habitée par 128,720 juifs (la Prance entiôre n'en 
compte que 100,000 à peu près), — cette part est en 
somme nulle ou, au moins, ne se manifeste quelque peu 
intense que dans la capitale, les provinces trouvant un 
dérivatif dans la question des nationalités. 

Quant au.Viennois, ilaime à plaisanter les juifs, s'en 
plaint au besoin, leur décoche, à Foccasion, quelques 
Iraits lui permettant d'exercer son esprit caustique; 
mais, en somme, tout le monde a la profonde conviction 
que le mouvement n'aboutira jamais à autre chose qu'à 
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faire des silualions aux meneurs. Le résultat est plus 
sérieux du côté des juifs eux-mêmes, qui sont arrivés, 
à lasuile des injures qu'on leur a dites, à un état de su- 
rexcitation et de susceptibiüté pénible à voir. 

La répartilion de la population de race israélite sue 
les provinces est forl inégale. On trouve les plus grandes 
agglomérations en Galicie qui contient 772,213 juifs; Ton 
compte ensuite: 128,729pour VienneetlaBasse-Autriche; 
82,717 pour la Bucovine, province fort petite; 94,479 
pour la Bohême; 10,042 pour la Silésie; 45,324 pour la 
Moravie; 137 seulement pour le Salzbourg; 1,078 pour 
la Haute-Autriche; 1,979 pour la Slyrie, qui a pourtant 
282,708 habitants; 164 pour la Carinthie; 4,708 pour 
Trieste; 229 pour Flstrie; 331 pour Gorice; 601 pour le 
Tyrol; 136 pour le Vorarlberg, et 329 pour la Dal- 
matie. 

17 



CHAPITRE III 

LES NATIONALITÉS GOMPAEÉES LES UNES AUX AUTRES ET 
LE DEGRÉ DE CULTURE INTELLECTÜELLE DES POPULA. 
TIONS HÜRALES 

Au point de vue numérique, 1'Autriche est incontesta- 
blement un état slave, car cetle race compte (recense- 
ment du 31 décembre 1890) un total de 13,478,437 habi- 
tants, chiffre formidable, auquel les Allemands ne peu- 
vent opposer qu'une population de 8,461,997 individus. 
Le reste de la population totale se rópartit entre Pélé- 
ment italien-latin comptant 674,701 individus, Félément 
roumain qui n'en compte que 209,026 et enün l'élément 
magyar, représenté, sur le sol Autrichien, par quelques 
faibles enclaves seulement renfermant 9,887 habitants. 

Mais Félément slave est subdivisé, fractionné, dissó- 
miné tantôt au nord tantôt au sud de Fempire, formant 
des peuples diíTérents n'ayant ni la même langue ni les 
mêmes intérêts; ainsi Fon distingue la race Tchèco-mo- 
ravo-slovaque au nombre de 5,473,578 ames, la race 
polonaise au nombre de 3,726,827 individus, les Ruthènes 
qui sont 3,101,497, les Slovènes au nombre de 1,176,535, 
et les Serbo-Groates habitant la Dalmatie au nombre de 
563,615. 

Par contre les Allemands, quoique se divisant d'après 
leur origine et la date de leur immigration en les trois 
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groupes d'Allemands du Tyrol, d'AlIemands du centre 
et dAllemands de Bohème, forment un tout compact 
bien organisé et uni, au moyen duquel ils continuent à 
dominer. Cest grâce à cette organisation qu'ils purent 
faire la conquôte du pays, três longtemps après Ia venue 
des Slaves, bien plus anciennement établis dans le pays 
qu'eux, mais auxquels ils surent imposer leurs lois et 
Jeurs chefs. Comme cependant TAllemand n'a pas Ja 
civilisation aimable, ne sait pas se faire aimer mais adore 
se faire craindre, leur conquête demeura stérile et super- 
íicielle; jamais il n'y eut assimilalion, de sorte que lors- 
que les idées de nation et de patrie vinrenl s'imposer 
aux sociétés modernes, lelément germanique se vit 
inondé par les races qu'il n'avait su conquérir qu'exté- 
rieurement, et voilà Torigine de la guerre de nationalités 
en Autriche. 

Au point de vue du degré de civilisation des popula- 
tions rurales, Ton peut diviser les pays autrichiens en 
trois catégories, à savoir : pays renfermant moins de 
25 "/o d'illettrés: Basse et Haüte-Autriche 67o, Salzbourg 
7 7o, Styrie 19 7o. Tyrol 7 7o, Vorarlberg 3 7° (race alle- 
mande), Bohême 5 70, Moravie 6 7o, Silésie 9 7o (pays 
slaves), Trieste 21 7» (italien); pays de plus de 25 7o, 
mais de moins de 50 7o d'illettrés : Garinthie 29 7» (affe- 
mand), Carniole 33 7o, Gorice 38 7o (slaves); et, enfin, 
Pays renfermant plus de 50 7o d'illettrés : Istrie 64 %, 
Galicie 68 o/0, Bucovine 79 0j0, Dalmalie 82 (tous slaves). 
Le chiffre total desillettrés était, pour 1890, de 9,605,337 
sar une population de 23,895,413 babitants. 



GHAPITRE IV 

LE PEUPLE TCHÈCO-MORAVO-SLAVE ET SA LUTTE 
CONTRE LÉLÉMENT ALLEMAND. BOHÈME, MORAVIE, SILÉSIE. 

Le peuple tchèco-slave, à part cinquante mille indi- 
vidus habitant la Silésie prussienne, fait intégralement 
partie de la monarchie austro-hongroise et, comme nous 
le disons plus haut, compte 5,473,578 ames. Son centre 
ce sont le royaume de Bohème avec le marquisat de 
Moràvie et la Silésie autrichienne, province ayant appar- 
tenu jadis à la Bohème, puis le nord de la Hongrie, dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. 

La langue des Tchèco-Slaves occupe, dans le grand 
trone des idiomes slaves, le milieu entre, d'une part, le 
russe auquel elle se rattache par le polonais, et le petit- 
russien qui a le plus de ressemblance avec elle, et, de 
Fautre, les langues slaves du sud. 

Biches en industries et en mines de tout genre, les 
pays hahités par cette raceofTrent trop ddntórêt aupoint 
de vue ethnologique et géographique pour qu'une des- 
cription sommaire, telle que nous pourrions la íaireici, 
sufüse pour en donner une idée nette; nous sommes 
donc obligé de nous abstenir de description géogra- 
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phique, il faudrait pour cela un livre spécialement con- 
sacré à la Bohème. Ce qui est intéressant avant tout ici, 
c'est la lutte de rólémcnt slave conlre Télement allemand, 
laquelle agile ces populalions depais des siècles et qui 
fait en ce moment retentir de soa bruitTEurope entière. 

Un autre point intéressant, c'estla haute culture intel- 
lectuelle à laquelle les Tchèques sont parvenus, gràce à 
des talents naturels. 

Cest vers le sixième siècle de Tère chrétienne seule- 
ment que semblcnt être entrées dans leur patrie d'au- 
jourd'hui leurs premières tribus, venant de TOrient. 

Cech, nom qui a plus tard servi à désigner tout le 
peuple, fui le chef d'une de ces tribus qui vint se ílxer au 
centre du nouveau pays, au milieu des populations indi- 
gènes fort peu denses encore àce moment. 

Grâce à quelques documents authentiques, Fon est 
assez bien fixé sur Forganisation politique et la vie 
privée des Slaves-Tchèques au moment de leur arrivée. 

On Fest moins, cependant, sur Forigine de la pre- 
mière race de leurs róis. Le premier chef dont Fhis- 
toire fasse mention s'appelait Kroh. Sa filie Líboussa 
lui succéda au trône épousant Przemysl, seigneur de 
Stadiz, aricêtre de tous les róis nationaux de Bohème, 
qui serait Fauleur de la première organisation politique 
de ce royaume, tandis que c'est à Libussa, femme éner- 
gique, que les legendes attribuent la fondation de la 
ville de Prague. 

Le Chrislianisme entra en Bohème par FAllemagne, 
et c'est par suite de ce fait que les pays de race tchèco- 
slave rejetanl le culte grec sont demeurés inséparable- 
ment lies à Foccident de FEurope. 

Aussi, Finfluence allemande ne tarda-t-elle pas à se 
faire sentir de três bonne heure parce que les róis de 
Bohème prirent Fhabitude de choisir leurs femmes et 
leurs courtisans en Allemagne. En 1005, Finvasion des 
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Allemands fut déjà tellement considérable c[u'il fallut 
procéder à de nombreuses expulsions. 

Sons Wratislaw (1061-1002), le pretnier chef des 
Bohèmes qui prit le titre de roi (1086), les Allemands 
occupaient tout un quartier de Prag-ue. 

Ce fut sous le roi Wenzel Ier (1230-1253) que se pro- 
duisit la première tenlative de gerraanisation vraiment 
dangereuse pour Télement tchòque. 

Par un contact assidu avec Fempire, ce souverain, 
d'ailleurs nullement mal intenlionné envers son peuple, 
avait trouvé plaisir aux coutumes et aux arts de FAlle- 
magne. Ayant pour confident et ami un gentilhomme 
germain, Oger de Friedberg, il cherchait, par celte 
influence, à gagner la noblesse à ses goúts. Celle-ci les 
épousa íacilement, allant, pour complaire au roi, jusqu'à 
donner à ses nouveaux châteaux féodaux des noms 
allemands. De cette origine sont les familles de Ro- 
senberg, de Riesenberg, de Lichtenbourg, puis de 
Waldstein ou Wallenstein qui acquirent tant de célé- 
brité, de Waldeok et dautres noms daristocrates 
tchèques à assonances allemandes. 

Przemysl Ottokar R (1253-1278) qui fut, parmi tousles 
róis tchèques issus de la dynastie nationale, le souverain 
le plus remarquable, sul élever le pays au premier rang 
des puissances europóennes et lui donner une ótendue 
qui embrassait !a Garniole, le Prioul, la Carinthie et 
meme l Istrie. Pourtant, demcme que ses prcdécesseurs, 
il eut le tort de favoriser rimmigration allemande et 
de continuer la réforme des vieilles institutions slaves 
d'après le modèle de celles de TAllemagne. 

Ge fut pendant son règne, ainsi que nous Tavons vu 
à Fintroduction, que le comte Rodolphe de Ilabsbourg 
fut désignc par les électeurs de Fempire d'Allemagne 
pour monter sur le trône impérial. Ottokar, jaloux, y 
aspirant d'ailleurs lui-même, refusa de reconnaitre 



LES RELIGIONS ET LES RÂCBS DIVERSES 263 

rélection. Rodolphe, sur ce, vint lui retirer le droit de 
sièger à la Diète, les róis de Bohème étant barons de 
Fempire. Finalement la guerre éclata, la noblesse tchè- 
que, déjà mécontente de son roi, se rangea du côtó de 
Rodolphe et le 2ü aoút 1278 Ottokar H fut tué à Ten- 
nemi dans la balaille dite de Marchfeld restée fameuse, 
succombant ainsi précisément sous les coups de la race 
allemande qu'il avait tant favorisée. 

Wenzel III, peüt-fils d'üttokar, fut le dernier roi de 
la dynaslie nalionale tchèque des Przemysl. II mourut 
assassiné en 1306. 

A partir de cette époque se fit ouvertement sentir 
ringérence des Habsbourg dans les allaires de Bohème 
et même leurs aspirations au trône de ce pays. Après 
la mort de Wenzel III, le premier mexnbre de cette 
famille qui y monta fut Rodolphe Ier d'Autriche, fds 
d'Albert, successeur de Rodolphe de Habsbourg, qui 
ne régna, cependant, que neuf mois. 

Son successeur, Henri de Carynlhie, de la même fa- 
mille, eut un règne plus court encore, attendu qu 11 ne 
rcgnaen effetque depuis le 15 aoút 1307, au l01'mal 1308, 
oú il fut assassine. Ges désordres amenèrent les patrio- 
tes à demander au nouvel empereur Henri VII, de la 
maison de Luxembourg, de leurcéder sonfils Jean, afin 
de Félever au trône. 

Ge fut là le fameux roi Jean de Bohème, ami intime de 
Philippe de Valois et qui, devenu complòtement aveugle 
sur ses vieux jours, mourut, apròs être accouru pour 
assister la France contre les Anglais, si traglíjuement à 
la bataille de Crócy, le 26 aoút 1340. 

Grand ami de la France du reste, il fit ólever à Paris, 
par le moine Roger, plus tard pape à Avignon, son fils 
Charles, qui sous le nom de Charles IV, devint et ioí de 
Bohème et empereur d'Allemag"ne (1346-1378). Chailes 
fut pour la Bohème ce que Louis XI\ fut pour la I rance, 
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il la rendit grande et prospèrc. Résidant à Prague, il 
en flt une ville digne de son rang de capitule impériale, 
y attirait des artistes, des architectes, encourageait les 
sciences et les arts, íit comixiencer la construction du 
fameux pont Charles dont deux arches, d'ailleurs en ce 
monaent reconstruites, vinrent s'écrouler, il y a trois 
ans, et s'attacha, en général à augmenter les richesses 
nationales de la Bohême, développant Fagriculture, Fin- 
dustrie et le commerce. Cest lui qui fonda à Prague, sur 
le modèle de Fécole de Sainte-Geneviève de Paris, la pre- 
mière faculté que Fon ait connue dans FEurope centrale. 

Charles ílt comme son père et épousa une princesse 
française, Blanche de Valois, qui mourut cependant en 
1348, ce qui le porta à convoler en secondes noces en 
épausant une princesse allemande. Son règne est resté 
mémorable surtout au point des droits ddndépendance 
qu'il reconnut à la Bohême, par une charte dite «laBuIle 
d'or tchèque,» oü il vint çonfirmer les droits de la Diète 
pour Félection des róis et les privilòges et immunités du 
royaume de Bohême vis à vis de Fempire d'AIIemagne. 

J1 fut encore plus explicite dans la fameuse grande 
Baile d'or impériale, document dans lequel il fixe, en 
1356, le mode de succession au trône des empereurs 
d'Allemagne. Le parti national tchèque, dans ses reven- 
dications, s appuie a bon droit sur ces deux documents. 
A la fin du chapitre VII du dernier des deux décrets 
on peut, en effet, lire : Dans le cas ou íun despays 
constituant, le Saint Empire viendrait à se irouver 
sans chef, Vempereur pourvoira à la nomination 
dun prince et usera en général de ce royaume 
comme d'une chose légitimement acquise à sonpou- 
voir; ce qui précèãe est cependant sans préjuãice 
pour les privilèges, droits et coutumes de notre 
royaume de Bohême par lesquels est étaUi que son 
trône sera toujours occupé par voie ã'élection de la 
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part des habitants, selon le ãroit que ceux-ci pos- 
sèdent delire leur roi et selon les manières et façons 
daprès lesquelles cette éleciion est réglée de ternps 
irnmémorial; lesquels privilèges nous ne désirons 
amoinãrir en quoi que ce soit par notre presente 
conflrmation roxjale et impértale, mais pour les- 
quels, Men au contraire, nous nous attachons à ce 
que, ãans le présent autant que dans Vavenir et à 
iout jamais, ils restent intégralement, inviolable- 
ment et inattaquablement en vigueur. 

Sous le règne de Charles eurent-Iieu les premiers 
mouvements de réforme religieuse qui, en Bohéme, 
on le sait, vinrent éclater de três bonne heure et fmirent 
par dégénérer en une lutte des plus sanglantes. Les pro- 
moteurs en .étaient le magister ou docteur Jean Huss, 
professeur de théologie à la Faculte de Prague, et son 
disciple Jérôme de Prague, qui, en se basant sur les 
écrits du róformateur anglais Wiklef, qu'on venaitd'in- 
troduire en Bohòme, se mirent à formuler les plus vives 
protestations contre les abus du clergé. 

Jean Huss, après avoir gagnó les esprils par sa pro- 
digieuse éloquence et la pureté de sa doctrine, fut cilé 
devant un concile réuni à Constance qui le condamna 
traítreusement à mort et le fit brúler vif cn 1415. Sa 
mort, puis le supplice de son collègue, Jcrôme de 
Prague, — un an après — enflammèrent le peuple et 
leur doctrine devint une nouvelle religion. Or, Pélément 
tcbèque ayant seul embrassé la nouvelle foi, la lutte se 
changea bientôt en lutte nationale, et beaucoup d'AIJe- 
mands se virentobligésderegagner leur patrie. Prague 
perdit de cette façon quatorze cents familles en quelques 
jours. Enfin la victoire des protestalaires, le 24 avril 
1421, vint mettre le comble aux malheurs des Alle- 
mands en les livrant sans merci àlarage des fanatiques. 

Les guerros des Hussites, maintes fois décrites„ont 
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eté un des événements les plus extraordinaires de rhis- 
toire, car on y a vu la petile nation des Tohòques en 
armes résister aux puissances coalisées de la chrélienté 
entlère, battre leurs armées, les chasser de soa pays, 
porter la guerre sur leur territoire, et fmalement forcer 
le Saint-Siòg'e à traiteravec elle et à reconnaitre sa nou- 
velle doctrine. Par là, elle a montré ce que, malgré son 
inférioritó numórique, elle possède de sòve, de vigueur 
et d'élan en elle, ce dont elle n'a, d'ailleurs, cessé de 
donner depuis de nouvelles preuves à TEurope. 

Les guerres des Hussites, qui ont été conduites avec 
une cruauté extraordinaire, ont dure quinze ans et ne se 
sont terminées que vers 1434. 

Ge qu'on ignore, c'est que Jeanne d'Arc, informée de 
cette cruauté, leur adressa, ou plutôt leur fit adresser 
par son aumônier Pasquerel, une lettre comminatoire 
datée de Sully, le 23 mars 1430, et dont voici la teneur : 

« lésus Maria! Depuis longtemps la renommée 
rtiaporté, à moi, Jeanne la Pucelle, le Irruit que, 
devenus hérétiques, après avoir élé vrais chrétiens, 
vous avez ãétruit la vraie religion et le vrai culte, et 
que vous vous êtes engagés dans une superstition Uor- 
rible et néfaste; que, tandis que vous vous efforcez 
de conserver et même daugmenter celle superstition, 
il n'est point de turpüuãe ni de cruauté que .vous 
riosiez commettre ; ayant profané les sacremènts 
de VEglise, mutilé les articles de foi, ãétruit les tem- 
plos, brisé les images saintes qui avaient été façon- 
nées pour rappeler certains souvenirs; vous tuez les 
chrétiens qui restent fidéles à votre foi première. 
Que signifie cette furcur qui est la vôtre, quelle folie 
et quelle rage vous agitent. Cette foi que le Dieu tout 
puissant, que le Fils, que le Saint-Esprit a créée, 
instituée, étendue, propagée et illustrée de mille fa- 
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çons et par rnille miracles, cette foi que vous ãevez 
poursuivre, vous pensez à la supprimer et à Vexter- 
miner. 

» Vous ôtes vraiment aveugles, et pourlant vous 
avez ães ijeux. Est-ce que vous croyez que vous pou- 
vez vous en aller impunément, ou ignorez-vous que 
Dieu n'empêchera pas vos entreprises criminelles, 
quil permettra que vous persistiez ãans vos ténè- 
Itres et ãans vos erreurs, queplus granãs serontvotre 
crime et vos sacrilèges, plus ü vous préparera un 
chátiment et ães supplices exemplaires? Pour moi, 
ainsi que je Vatteste vraiment, sije riétais pas occu- 
pée à la guerre contre VAnglaisJe serais déjà venue 
vous visiter, cependant sije ne pensais pas que vous 
vous fussies corrigés,j'enverraipeut-ètre contre vous 
VAnglais. Je partirais moi-même pour exterminer 
par le fer, sinon parun autre moyen, votre supersti- 
tion vaine et oiscène, je vous priverais àla fois de 
votre hérésie ou de votre vie. Mais si vous préférez 
revenir à la foi catliolique, à votre lumièrepremière, 
envoyez-moi vos ambassaãeurs, je leur ãirai moi- 
même ce qu'il convient de faire, sinon... et si vous 
vous obstinez à persister malgré mes objurgations, 
prenez bien garãe au crime que vous commettez et 
attendez qvfavec toutes les forces Uurnaines et ãi- 
vines, je me prepare à exiger pour vous le chátiment 
de votre crime. 

» Bélivré à Sully le 23 mars 1430. 
» Aux hérétiques de Bohòme. 

>; Signé: Pasq'rel (1). 

(1) Cette Icttre, iaédite en langue française, avaitd'abord 6té re- 
proüuite par M. Hõrmayr, historien autrichien três connu, mais 
qui, en la publiant vers 1830, n'en avait pas indiqué la souroo, de 
sorte que son authenticité iut contestée. Vers 1SG1, un antro his- 
torien autrichien, le professour Siokel, de Vienne, qui, d'ailleurs. 
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Cornme toufes les doolrines, 1c ITussitisme mourut par 
Jes divisions. Peu de temps après sa formation, déjà il 
s'était divisé en plusiears sectes qai se multiplièrent 
avec le temps, et dont les doctrines ílnirent par tourner 
à rimbécillitó et a raberralion comme celle des Ada- 
mites, la secte la plus extraordinaire parmi toutes, se 
rattachant, par leur croyance à la doctrine panthéiste ; 
d^près eux, toutes les impulsions naturelles ctaient 
Tceuvre de Dieu, le devoir était de les suivre, toutétait 
bien commun y compris les femmes. En raison de cette 
croyance, ils allaient nus et se livraient à des orgáes 
charnelles eíFrónées, compromettant le bon renom des 

a été long-temps en mission historique au service du gouvernemont 
français, en examinant les registres de la chanoellerie de Tempereur 
Sigismoud, aux archives impériales d'Autriche, à Vienne, a trouvé 
la source de cette lettre. G'est un formulairo a Tusage de la clian- 
cellerie impériale intitulé Formelbuch von Sigismonds, .ela., oü 
l'on copiait les lottres arrivées. Au folio 98 de ce manuscrit, parmi 
les différentes lettres émanées d'autorités ecclésiastiques, il a ren- 
contré la lettre ou plutôt la copie de la lettre de Jeanne d'Arc. Elle 
est datée, comme on voit de Sully, le 23 mars 1430, et s'accorde 
parfaitement avec les dates des leçons que Jeanne écrivit de Sully 
sous forme de leltres, aux hahitants de Reims, le 16 et le 28 du 
même móis de mars. Une autre particularité non moins importante 
à relever, c'est que, dans le Formulaire, le nom du secrétaire de 
Jeanne, signataire de lalettre, a,été flguré avecl'abréviation Pasq'rol; 
il estentouré de Jraits et de paraphcs, eu un mot, c'cst une si- 
gnature que le copiste de Tempereur parait avoir fidèlement dés- 
sinée par liabitude dlmiter les signatures qui n'étaient pas tou- 
jours lisibles sur les pièces originales qu'il reoevait à copier. L'on 
trouve d'ailleurs le même procédó employc pour d'autres signa- 
tures. De plus, Pasquerel, Taumônier delaPucelle, n'a jamais joui 
d'une grande célébrité et même en Franco, il ne devait être connu 
que de son entourage. Son nom n'a donc pas pu pénétrer jusqu'en 
Bohême, sinon par la lettre en queslion. 11 n'est donc pas possible 
qu'elle ait êté labfiquée "bn Rohême pour les besoins de la cause. 
IVailIeurs, la coincidencc des lettres aux Réinois et Tcxactitude de 
la date sont des preuves d'uneauthentioitéparfaite. La seule chose 
dont il soit permis de douter, c^st de la connaissnnce qu'avait 
Jeanne de la teneur de cette lettre écrite en latin. Peut-être s'était- 
elle bornêe tout simplement d prier son aumônier de lancer une 
lettre aux Hussites dont on lui avait parlê. 
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Ilussites qui vinrenl leur faire une guerre à mort, mais 
ne réussirent pas à les exterminer complètement. II en 
a subsister et, au dix-huitiòme siècle, au moment de la 
publicalion de Tédit de tolérance de Joseph II, espérant 
obtenir le libre exercice de leur culte, Toa en vit surgir 
une quantité. A cette époque, leur doctrine s'était quel- 
que peu adoucie et ils ne pratiquaient que dans le plus 
profond secret, se reconnaissant offlciellement de la 
religion catholique pour ne pas éveiller de soupçons. 
Leurs principaux centres étaient à cette époque les 
villages de Wratislaw, de Reze, de Dobrikovv, de Stra- 
daun et de Ostrow. Ils sbntilulaient à ce moment 
Deistes. 

Comme Tédit de tolérance "ne leur amena pas la re- 
connaissance officielle de leur culte, ils redisparurent; 
pourtant, lorsque vint éclater la róvolulion de 1848 et 
qu'il y eut de nouveau quelque espoir d'obtenir la li- 
berte de leur dogme, on les vit reparaitre. Ils nbbtinrent 
rien. Vivant sans prètres, clandestinement, leur croyance 
était devenue tellement confuse que le gouvernement, n'y 
comprenant rien, les considéra simplement comme des 
espèces de fous. II ne serait cependant pas impossible 
qu il en existàt encore. 

Également du sein des Hussites est sortie la grande 
secle des fròres de Bohême dont faisait partie le roi 
Podiebrad. Traqués de toutes parts, ils étaient aüés se 
réfugier dans Test de la Bohême et en Moravie oü ils 
constituèrent plus tard la secte des Frères Unis. Après 
la balaille de la Montagne-Blanche, en 1620, encore 
plus impitoyablement traqués, beaucoup d entre eux 
quitlèrent le pays, et ceux qui y restèrent ne prati- 
quaient plus que dans le plus profond secret. Le grand 
Comenius fut leur dernier óvéque. 

En 1723, un illuminé dbrigine saxonne, le comte de 
Zinsendorf-Pottendorf, voulant créer une secte reli- 
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gieuse, ofírit, à ces débris, l'hospitalité dans sa terre de 
Bertbelsdorf, en Saxe. 11 en vint tant, pour proflter de 
cette oflre, que bientôt il n'y eut plus assez de place 
pour les recevoir, ce qui décida le comte à fonder, avec 
eux, la communauté de Herrnhut, près Bautzen (Saxe), 
qui est aujourd'hui un établissement des plus floris- 
sants etpossède plus de quatre-vingt-dix succursales ou 
colonies, la plupart en Amérique et dans la terre du Gap 
de Bonne-Espérance. Les frères pratiquent toujours la 
communauté des biens. Leurs établissements sont de 
vastes phalanstères, ilsse marient et travaillent en com- 
mun, eux et leurs femmes. 

II existe cerlainement en Bohême encore d'autres 
restes des Hussites; ainsi à Warmdorf, près Bcehmisch- 
Leipa, nous avons rencontré une secte, dont les prêtres 
se marient et possòdent une église pouvant contenir cinq 
mille personnes. Nous n'avons malheureusement pu en 
vérifier le caractère ni la doctrine. 

A la suite de ce mouvement national et religieux, 
Félément allemand avait presque complètement disparu 
de Bohême et ne s'y trouvait plus que sur une mince 
bande de terrain contigué de la frontiòre d'Allemagne. 

De nouvelles guerres civiles d'un caractère plus poli- 
tique que religieux, Télection au trone de la Bohême 
d'Albert d'Autriche, sa mort subite au bout d'un an de 
rògne, en 1439, uninterrègne de treize ans, rélection aux 
fonctions de régent d'un gentilhomme de mérite, George 
Podiebrad (27 avril 1452), le sacre à Prague (1453), d'un 
nouveau roi, Ladislas le Posthume, roi de Ilongrie, sa 
mort de la peste en 1457, au moment même oú une bril- 
lanle ambassade envoyée par lui cnFrance afm deluira- 
mener la íille de'Charles VII, qu'il avait demandée en 
mariage, fut recue à Tours résidence du roi, au milieu 
de fôtes splendides, Fólection au trone du régent George 
Podiebrad, un frère bohême, nous Tavons dit plus haut, 
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(2 mars 1458), de nouvelles guerres religieuses et poli- 
liques instiguées par 1'clranger, Tavènement au trone 
de la Bohême de Mathias Corvin, roí de Hongrie, sacré 
roí à Prague le 3 mai 1469, mais aussitôt chassó par 
Podiebrad, la mort de ce dernier en 1471, l'avèaement 
de la dynastie de Pologne des Jagellons (1471-1526), 
sont les événements qui ont rempli Tépoque deccntans, 
s'étendant entre le règne des de Luxemboimg et Tavè- 
nement définitif au trone de la Bohême de la famille 
de Habsbourg. 

Deux faits de cette période mouvementée nous intéres- 
sent ici; ce sont : la conürmation que Fempereur Prédé- 
ric III fit à Podiebrad de tous les droits et privilèges de 
la couronne de Bohême concernant Félection libre de ses 
róis et la décision de la Diète, sous Wadislas II, premier 
roi de la dynastie polonaise (1471-1517), tendant à codi- 
fier les droits constitutionnels du peuple tchèque et à 
les coordonner dans une charte dite charle de 1500. 

L'avant-dernier Jagellon avait eu une sceur, Anne, 
épouse de Ferdinand d'Autriche. Celui-oi, par ce pacte 
de famille, s"était fait réserver Fhéritage de la couronne 
de Bohême. Comme Louis II, roi de Hongrie et roi 
de Bohême, dernier des Jagellons, venait d'être lué 
à Tennemi, à la bataille de Mohacs contre les Turcs, 
Ferdinand d'Autriche vint faire valoir du même chef 
ses droits aux deux couronnes de Bohcme et de Hon- 
grie.. 

OfOciellement, cependant, ce fut par voie d'électionde 
la part des Etats, en vertu de la charte de 1500, que 
Ferdinand, qui aurait, du reste, pu prótendre à cette 
succession en vertu de certains traités datant de 
Charles IV — si ces traités n'eussent pas perdu force de 
loi à la suite des événements politiques survenus sur 
ces entrefaites — se fit ólever à la couronne. 

Voici le texte du serment prêté à la constitution de Ia 
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Bohême par ce premier prince de ]a maison d'Autriche 
au moment de franchir lafrontière.* 

« Iglau, 30 janvier 1527. 

« Je jure par meu, par la Sainte Vierge et par 
tous les saints, sur le saint Évangile, de conserver et 
de maintenir lesprivilèges, droits, institutions. Ms, 
autonomies et coutumes traãitionnels des noUes, 
chevaliers, hourgeois, villes, communes et liaMtants 
de ce royaume de Bohême; je jure de ne rien aliéner 
ni de céder, ni de ãonner en héritage à qui que ce 
soit de ce qui appartient à la couronne de Bohême, ni 
de ne rien engager pour dettes, ni de Véchanger 
contre d'autres propriétés sans consulter préalable- 
ment les états ãu royaume dúment institués par ce 
pays. Au contraire, nous voulons et ãevons aug- 
menter et agrandir ce royaume, et lui rattacher ce 
qui lui avait été dérobé contrairement aux lois, et 
prendre généralement toute mesure nécessaire à la 
prospérité et à la gloire de ce royaume. » 

Sous son règne, les électeurs d'Allemagne vinrent 
élever de nouvelles prétentions au sujet de la Bohême, vou- 
lant obliger ce pays à contribuer aux impôls généraux de 
Tempire. Ferdinand intervint énergiquement en décla- 
rant; « Que la Bohême ne faisait pas partíe de VAl- 
lemagne et ne lui était soumise en quoi que ce soit, 
que les róis de Bohême riétaient jamais convoqués 
aux comices de 1'empire oü ils n'avaient ni siège, ni 
voix, que la Bohême ne se trouvaü ni sous la dépen- - 
dance, ni sous le regime des lois et institutions de 
Vempire, ni sous son protectorat, que la Bohême, 
de plus, ri était située dans aucun cercle allemand, 
et que, vu toutes ces honnes raisons, elle ne pouvait 
être ohligée de payer des contributions à VEmpire. 
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Dans son lestament, il stipula que le trône de la 
Bohème demeurerait héréditaire dans sa famille, non 
seulemenl dans la descendancemâle, mais encore dans 
celle féminine, et que les états ne pourraient procéder à 
Félection d'un nouvenu roí que dans le cas d'extinction 
complète de la famille régnante. 

La politique des premiers róis de la maison de Habs- 
bourg n'était rien moins que nationale. Ayant d'autres 
intérêts et d'autreshabitudes, ils n'apprenaient la langue 
tchèque que par raison d'État, s'entouraient d'une cour 
d'étrangers oü les Allemands prédominaient. Du reste, 
en ce qui concerne Félément allemand, la réforme reli- 
gieuse éclatée en Allemagne quelque temps auparavant, 
avait amenó dans ce vieux pays protestataire une inva- 
sion d'un autre genre, faisant que Félément tchèque 
se trouvait entre Fenclume et le marteau : d'une part la 
cour étant anti-tchèque encourageait Fin vasion allemande 
par esprit catholique, d'autre part les Tchèques favori- 
saient eux-mêmes la venue d'Allemands protestants par 
esprit róformateur, anticatholique mais surtout anti- 
habsbourgeois. 

Gr, bientôt les Allemands se trouvent ainsi de nouveau 
dans Fadministration, dans la magistratura, dans Fen- 
seignement, dans Findustrie et le commerce, etc., acca- 
parant tout, sdmposant avec cette arrogance tracassiòre 
et grincheuse qui fait que, jamais, le Germain ne saura 
gagner jusqu'à la sympathie du peuple conquis. 

La puissance croissante des Flabsbourg commençait 
déjà beaucoup, à ce moment, à inquiéter les autres 
princes de FEurope : Flenri IV de France, les ducs de 
Savoie, Venise, la Hollande, certains princes protestants 
d'Allomagne étaient de ce nombre. Henri IV avait ou- 
vertement résolu de mettre íin à cette prépondérance 
naissante, lorsquhl fut assassine; les autres princes re- 
prirent son projet et decidèrent de fomenter, dans le 

18 
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royaume de Bohême, une guerre civile à laquelle Tan- 
tagonisme religieux, tradilionnel en ce pays, préterait 
un prétexte plausible et des moyens d'exécution faciles. 

La róvolution éclata le 23 mai 1618, par la fameuse 
défénestration de Prague qui ne fut d'ailleurs mortelle 
pour aucune des victimes; trois personnages autrichiens 
furent précipités par une des fenêtres du château qui 
domine Prague; ils vinrent s'abattre dans le fossé mis à 
sec, et furent sauvés, d'aprôs Ia version catholique, par 
bintervention de la Vierge, d'apròs le parti protestant, 
par celle d'un tas de fumier formé de papiers de la chan- 
cellerie qu'on avait 1'habitade dyjeter; la révolution 
n'en était pas moins déclarée, et ce jour même fut 
nommó un gouvernement provisoire detrente membres; 
on enrola des troupes en attendant Tarrivée des auxi- 
liaires que les princes proíestants, instigateurs du sou- 
lòvement, avaient promis d'envoyer dudehors. Ce futlà 
Forigine de la guerre de Trente-Ans. 

Les Habsbourg eurent raison du mouvement, il est 
vrai, mais la répression qu'ils exercòrent fut terrible et 
ne leur fait pas honneur. 

Des exécutions capitales, des confiscations de biens, 
remprisonnement des conspirateurs, les mesures les 
plus impitoyables contre les non-calholiques alternaient 
avec une catholicisation à outrance, au besoin par la 
force dos armes. 

L'élément tchèque seul étant poursuivi, Felément 
allemand put de nouveau prollter, et grandement, de la 
circonstance ; or, trente-six mille familles tchèques émi- 
gròrent ou furent expulsões, mille quatre-vingt-huit 
familles nobiliaires expulsées furent remplacées par des 
gentilshommes de toute nationalité venus avec Tarmée 
catholique, avides des biens séquestrés des protes- 
tanls. 

Fort do sa victoire, Perdinand d'Autriche renversa 
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alors les plus anciennes inslilutions nationales de la 
Bohême. 

La g-uerre ainsi faite au nationalisme bohòme durant 
des siècles, fut, au début du moins, singulièrement 
favorisée par les circonstances : la noblesse tchèque se 
germanisa; pour complaire à la cour, les ordres reli- 
gieux, Carmélites, Capucins et Jésuites, appelós pour 
convertir les populationsà lareligion catholique, se com- 
posant d'Allemands ne sachant pas la langue tchèque, 
devinrent un élément de germanisation des plus in- 
tenses; les vastes domaines que Ia guerre venait de 
dépeupler — et ce dépeuplement était tel que des cen- 
taines de villages étaient littéralenient vides dhabitants 
— furent repeuplés de colona appelés d'Allemagne. On 
pourra d'ailleurs se faire une idée de Timportance de 
ce dépeuplement, quand on aura appris que, en 1648, 
au moment de la paix de Westphalie, sur les trois mil- 
lions d'habitants qu^vait eus la Bohême en 1048, elle 
n'en comptait plus que huit cent mille. 

En 1681, lorsque le pays venait de perdre 100,000 ha- 
bitants enleves par la peste, on eut de nouveau recours, 
pour repeupler les régions ravagóes, à des colons alle- 
mands et, dês lors, la germanisation marche grand train; 
au commencement du dix-huilième siècle paraissent 
déjà quelques livres en allemand, tandis que les Jésuites 
brülent et détruisent par milliers les livres tchèques 
sous pretexte qu'ils sont suspects d'hérésie; de cette 
façon disparurent les plus beaux chefs-d'oeuvre de l,an- 
cienne littérature du pays. En 1764, Ton commença à 
faire à la Faculte de Prague quelques cours en allemand; 
en 1774, la langue allemande fut introduite d'of£ice dans 
les collèges et les lycées, et, en 1776, dans les écoles du 
peuple. L^mpereur Joseph II, avec ses príncipes d uni- 
fier 1'empire, professant un profond mépris pour 1 idiome 
tchèque, Topprima cruellement, mais, par cette oppres- 
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sion méme, provoqua, sans le savoir, le réveil du pa- 
triotisme qui devait abouür au prodigieux mouvement 
nalionaliste tchèque de nos jours. 

La Révolution de 1848 n'amena, pour la Bohême, 
'qu'une ère de liberté momentanée et passagère. Par un 
édit impérial et royal, toutes les libertés, convocation 
d'une Diète constituante, établissement d'autorités na- 
tionales responsables vis-à-vis de la Diète, etc., lui 
íurent en effet promises; immédiatement aprèslapro- 
mulgation de cette patente, se formait un comitê na- 
tional se composant d'hommes de confiance de toutes 
les classes, qui commença les travaux próparatoires 
pour une Constituante, pendant que les preraiers dé- 
putés tchèques allèrent siéger au Reichstag; mais ces 
belles promesses ne devaient s'accomplir que quinze 
ans plus tard, car les événements en décidôrent autre- 
•ment. Quelques jeunes écervelés, quelques agents pro- 
•vocateurs ótrangers et une poignée de ces patriotes de 
profession qui n'hésUení jamais, pour augmenter leur 
prestige personnel aux yeux du public, de mettre leur 
■patrie en danger, vinrent susciter les scènes sanglantes 
-dont Prague fut le théátre le 12 juin 1848. II y eut bar- 
ricades, intervention de la troupe, bombardement de la 
ville pendant plusieurs jours, abdication de Tempereur 
Perdinand en faveur de son neveu, François-Joseph Pr, 
et fmalement retrait de toutefe les libertés promises. 

La bureaucratie de Vienne, avec Tesprit de germani- 
sation qui la caractérise, vint de nouveau s'abattre sur 
le pays et pescr sur lui comme apròs la bataille de la 
Montagne-Blanche, siíuationqui ne changea qu'en 1850, 
oü, après Fissue malheureuse pour FAutriche de la 
qjuerre ddtalie et la perte dune partie de ses possessions 
italiennes, FEmpereur vint rompre avecle système abso- 
lutiste en revenant aux mesures libérales, dont le mani- 
feste du 20 octobre 1860 et la patente du 26 fevrier 1861, 
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admettant le príncipe de la représentalion nationale, et. 
Ia convocation du Reichsrath, marquent les premières 
étapes dans Ia voie de la constitution de 1867. , 

Afin de pouvoir consacrer un aperçu au peuple tchè- 
que, nous n'entrerons pas, ici, dans des considérations 
sur 1 etat acluel de lalutte, ce qui nous entrainerait trop- 
loin. La Bohême esten voie de formation.Les luttesaux- 
quelles nous assistons sont les douleurs d'enfantement 
d'une nation qui renait à la vie. Peut-ôtre dans vingt 
ans, dans cent ans, cette langue slave sonore, riche, 
flexible, ayant une histoire deux fois millénaire, aura-t- 
elle une littérature qui intéressera le monde entier; 
disons done quelques mots des talents artistiques et. 
littéraires, dont ce peuple a élé doué par la nature. 

Grâce à la nouvelle législation, grâce à la presse, 
la bohémisation marche grand train à 1'heure qu'il est. 
Certaines contrées allemandes sont en cours de devenir 
complètement tchèques; beaucoup de familles aupara- 
vant allemandes, ne se composent plus, aujourd'hui, que 
de Tchèques militants. 

Voici les circonstances particulières dans lesquelles- 
s'accomplit cette transformation : lorsqu'une commune 
possède plus de quarante enfants ne parlant que le 
tchèque, elle est obligée, de par la loi, d'instituer pour 
ceux-ci une école primaire slave; or, comme le Tchèque 
est excellent ouvrier, travaillant à bon marclié, les 
patrons, dans de grands centres manufacturiers qui 
font tous partie de la région allemande, donnent la 
próíerence à Touvrier slave et n'hésitent même pas 
à apprendre sa langue, afin de pouvoir se faire com- 
prendre par leur personnel. lis en attirent donc de plus 
en plus dans leur région. En pcu de temps, le minimum 
de quarante enfants est ainsi atteint, une école slave 
s'ouvre, constituanl un commencement de centre de 
bohémisation, faisant tache d'huile. Lorsque, au bout. 
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d'une génération, Ia popolation slave aura conquis la 
majorité dans le conseil municipal, Téloment allemand 
•en sera chassé, et,bientôt, la localité aura cessé de faire 
partie de la région allemande. 

Prague, la capitale, est ainsi devenue, aujourd'hui, une 
ville oü rélément allemand qui, jadis, y prédominait, ne 
joue plus qu'un rôle tout à fait elTacé. 

Et la lutte se poursuit, ardente et inexorable, car Tan- 
tagonisme entre Allemands et Tchèques se faufde par- 
tout, divise les familles, jette le trouble dans les cor- 
poralions, la discorde dans les associations, désagrège 
le commerce, bindustrie, la science, bart, le théátre et 
gâte mômc les plaisirs publics. Vous vous trouvez dans 
un jardin public en train d^couter une musique mili- 
taire ; soudain des applaudissements frénétiques se font 
entendre à la suite d'un morceau quelconque, en même 
lemps qu'une minorité se met à siffler à pleins poumons: 
le morceau de musique avait pour auteur un Tchèque; 
pour le morceau d'un auteur allemand, si insignifiant 
qu'il soit, ce sera le contraire, la majorité sifflera et la 
minorité feindra bextase. Parfois, dans un coin, une dis- 
cussion politique dégcnérera en rixe violente; la police 
intervient, raettant les tapageurs, tchèques et allemands 
àla porte; mais ce qu'il y a de curieux c'est qu'cllc le fait 
avec un sang-froid et une impartialité qui dénotent une vé- 
ritable reconnaissance oíticielle de ces sortes de conllils. 

Le Slave tchèque est cbun caractòre doux, comme 
tous les Slaves, et fort porté sur bagriculture. Dans bin- 
dustrie, ce sontplutôt les industries agraires ou annexes 
de bagriculture qui attirent son esprit. 

Les défauts du Tchèque sont bamour de la dispute, 
son esprit de parti, une insouciance considérable du 
lendcmain et un snobismc invétéré pour tout ce qui 
vient de bétranger, trail de caractère qui a failli perdre 
Ia nation à plusieurs reprises. 
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Parmi ses faoultés naturelles, Ia première est !e don 
d'assimilation, puis une facilité considérable d'acquórir 
de Tinstruction et môme de Fórudition et de s'approprier 
des langues étrang-ères; mais, par-dessus tout, un talent 
exceptionnel pour la musique. 

Le peuple tchòque manifeste en effet une prédispo- 
sition três prononcée pour cet art. Le poète tchèque 
Charles Jaromir Erben a eu Tidée, il y a une trentainc 
d'années, de recueillir, dans les villages de son pays, un 
certain nombre de chansons populaires. II trouva plus 
de trois cents motifs différents. Y a-t-il au monde un 
autre peuple chez lequel on cút pu trouver trois cents 
mélodiesindigènes? Dans ce nombre Ton remarque des 
chants simples et soutenus, dont la mólodie remonte à 
la plus haute antiquité du peuple slave. 

Lorsquo Téglise romaine vint supplanter Tancien rite 
oriental, les airs de eanliques que les missionnaires in- 
troduisirent se modifièrent bientôt selon le génie du 
peuple. Depuis le douzième au quinzième siècle, toute 
Tactivité des compositeurs tchèques se bornait à Tadap- 
tation au génie tchèque des airs de cantiques de Téglise 
latino. 

Les ardeurs protestantes, les malheurs, la ferveur reli- 
gieuse de Fépoque des guerres des Hussites, ou le chant 
d'église était une distraction, la seule d'ailleurs à laquelle 
on s'adonnât et oúil fallaitcréer, de toules pièces, des can- 
tiques ne se rattachant en rien au catholicisme, vinrent 
imprimer un caractère nouveau à la musique tchèque. 
Jenn Huss lui-méme, fondateur de la secte qui porte 
son nora, brille au premier rang des compositeurs de 
cette époquc et est Fauteur des plus merveilleux chants 
bohêmes que, deux cents ans après, Martin Luther, ap- 
préciant leur beautc, recueillil pour en faire, en leur don- 
nant des paroles alleraandes, les plus beaux chocurs de 
'a Gonfession d'Augsbourg. Ainsi, le grand choeur des 
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Iluguenots, n est autre choso qu'un vieux cantique des 
Hussites, dont Luther avait fait un chorai et que Meyer- 
beer lui emprunta, íel quel du reste, et sans rien y mo- 
difier. 

Le waryto, les timbales, la trompette et la cornemuse 
étaient les premiers Instruments de musique des 
Tchòques. Plus tard, vers 1255, fut introduit Torgue, 
pms les autres instrumenls; mais le chant est reste, pen- 
dant de longs siècles, le mode d'exóoution le plus en fa- 
veur chez le peuple qui, aujourd'hui encore, à propos 
de noces, de fêtes de villages ou d'autres circonstances 
locales invente, à loisir, les mélodies les plus gracieuses. 
En 1832, une servante de ferme de Elbeteiniz in- 
venta une nouvelle danse, dont Tair, aussitôt couché par 
écrit par 1 instituteur de Tendroit, fut exécuté pour la 
première fois à Prague en 1835, et de là íit, vers 1844, le 
tour du monde. G etait la polka introduite en Prance, oü 
elle oblint un véritable triomphe. Car ce fut chez nous 
une rage, un délire, une fureur de la danser. 

Malgré ces aptitudes musicales générales, le peuple de 
Bohôme n'a pas produit des musiciens d'une réputation 
universelle. Uniformément doués ou àpeu près, les indi- 
yidus d un talent hors ligne y sont três rares; mais ce 
qu'on rencontre plus fréquemment ce sont les lalents 
n'ayant rien d'extraordinaire, et três fréquents surtout 
sont les bons exécutants. 

Cependant, la Bohême nous a donné le fameux compo- 
siteur Gluck. 

Sous le rapport de sa littérature, la civilisalion tchèque 
est au moins aussi ancienne que sous celui de la mu- 
sique. 

La littérature tchèque, dans laquelle il faut comprendre 
aussi les écrits tchéco-slovaques et les productions lit- 
téraires moraves, dépasse méme en ancienneté toutes les 
autres littératures slaves, sauf toutefois le slave dit 
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d'église, ou ancien bulgare. Jusqu'au seizième siècle elle 
était môme, non seulement la plus ancienne, mais encore 
Ia plus riche. 

Quant a la langue tchèque, elle apparait, comme 
idiome spécial etbien développé, dès les premiers monu- 
ments littéraires connus, dont Forigine remonte au neu- 
vième siècle de Fère chrétienne. 

Les oeuvres de Fepoque paíenne sont écrites dans une 
langue pure, sonore et sans alliage de mots étrangers. 
L'on n'en connait que deux monumenls, découverts 
en 1817 et 1818, par hasard, et dont Fauthenticité, nous 
devons le dire, est actuellement, à tort, croyons-nous, 
vivement mise en doute. 

Les produetions littéraires, succédant en date à ces 
deux premières, portent déjà le cachet de Finfluence 
chrétienne et font, par conséquent, partie de Fépoque 
s'étendant jusquau règne de Charles IV (quatorzième 
siècle) pendant laquelle la prose resta pauvre, à cause 
de Fhabitude que Fon avait prise partout d'écrire en 
latin. L'on ne possède, de celte période, que quelques 
traduetions de diverses parlies de la Bible, dont les pre- 
mières remontent au dixième siècle. 

Sous Charles IV, la littérature tchèque arriva à un 
degré de développement qu'elle n'avait jamais connu ; 
mécène, enthousiaste, historien et écrivain lui-môme, 
Charles fit éclore tous les genres de littérature et tira de 
Fobscurité un grand nombre de talents. 

La ^eule chose qui avait entravé le développement de la 
langue à ses débuts cc fut le manque d'une orthographe 
nettement établie, les lettres de Falphabet latin ne suf- 
fisant pas pour désigner tous les sons d'une langue 
slave ; or, le réformateur Jean Huss, afin d'obvier à 
cet inconvénient, vint fixer le premier Falphabet en y 
adaplant les lettres latines et en suppléant aux sons 
manquant au moyen d'accents. Son alphabet, dans 
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le príncipe du moins, est encore aujourdlmi en usage. 
La dófénestration de Prague marque la fm de cette 

époque brillante et íe début de Tàge oú la langue et la 
littérature faillirent disparaitre. 

Les classes lettrées, nous Tavons déjà dit, furent 
expulsées, le quart de la race tchèque exterminé, des 
milliers de livres tchèques brülés, les bibliothèques 
désemparées, les librairies mises à sac, les imprimeries 
détruites; c'est par centaines que les Jésuites faisaient 
brúler, en place publique, seus prétexte qu'ils étaient 
suspects d"hérésie, les anciens monuments de la littéra- 
ture tchèque. Toutes les traces de Tactivité intellec- 
tuelle de la nation, amassées depuis huit cenls ans, 
disparurent ainsi par le vandalisme de ces fanatiques 
dófenseurs de lafoi. II disparut jusqu'aux règles gram- 
maticales de la langue écrite, jusqu'aux mots et aux 
vieilles formules qui furent oubliés et tombòrent en 
désuétude. 

L'époque du réveil de la littérature tchèque date de 
1774. Plus la pression sous Marie-Théròse et Joseph II 
était lourde, plus la langue slave étail chassée, pour^ 
suivie, traquée, exclue des écoles, de leglise, de la 
chaire, de 1'administralion, plus il surgit d'hommes 
pòur la défendre et la cultiver. 

Ce fut au milieu de ces premiers balbutiements, de 
ces eílbrts pour retrouver les traces de Tancienne lan- 
gue, pour reprendre le fil de son développement litté- 
raire, que furent découverts les deux manuscrits dont 
nous parlions plus haut. On se figure Tentliousiasmo 
avec lequel fui accueillie Texliumation de ces élémenls 
reconstitutifs de l'idiome slavo-tchèque; la nation se 
ressaisit elle-même, elle recouvra la langue dé ses 
ancêtres, retrouva ses anciennes expressions, ses phrases, 
mille nuancesqui llottaient à Tétat vague dans les esprits 
et auxquelles manquait la consacralion historique et 
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écrite; vinrent les François Palacky, les Paul Safarik, 
les Rieger, les Gelakowsky, les Doucha, les Tomek et 
cTautres, et, grâce à eux, peu à peu, le droit, réconomie 
politique, lapoésie, le roman, en un mot tous les genres 
de la littérature et de la science trouvèrent leursmaitres 
et leurs inlerpròtes. 

Quelles ne furent pas Punanimilé, la joie patriotiques, 
quel ne fut pas Tentliousiasme avec lesquels, lorsque 
après que Tannée 1860 eut cnfm araené les libertés poli- 
tiques nécessaires pour se faire sa place au grand soleil, 
le peuple slavo-tchèque entier, depuis les monlagnes de 
Hongrie jusq^à celles de la Saxe, put saluer le réveil 
de ses arls et de ses sciences, par la réalisation de son 
rêve le plus cher, de voir se construire un théàtre na- 
lional tchòque à Prague. 

Relóguóe sur la scène allemande de la capitalo oü elle 
était traitée en cendrillon, la litlérature dramatique 
tchòque n'avait pu prendre aucun essor, lorsque Tchè- 
ques, Moraves et Slovaques de Hongrie avaient décidé 
de doter, de leurs propres deniers, leur « petite mèrede 
Prague », le joyau, le cceur et Tàme de toute la nation 
slavo-tchèque, d'un grand théâtre national destine à de- 
yenir le conservatoire de la musique et du drame slaves 
et le foyer ardent de la muse patriotique. 

Les fonds furent réunis avant mème que le gouvcrne- 
ment n'eLit donné les autorisalions nécessaires. Quand 
celles-ci furent cníin arrivées et que lon allait procéder 
à la pose de la première pierre, un des plus heaux faits 
de patriotismo vint se produire ; de tous les endroits, 
dont les noms ont figure dans Fliisloire nalionale, arrivè- 
rent des pierres destinées aux fondalions ; il en vint de 
la myslérieuse montagne de Blanik, oü, selon la Ipgcnde, 
dort le Knez saint Wenzeslaw, patron de la Bohôme, 
attendant le moment de sauver son pays, de Vysehrad, 
le chàteau de la princesse Lihüsa, de Trocnov, pays natal 
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de Zizka, gónéralissime des Taborites, de la monlagne 
Rip, oü Gech, Tancêtre de la nation, avait pour la pre- 
mière fois contemplé le nouveau pays et résolu de s'y 
fixer. Même d'Aniórique, il en arriva une, envoyée par 
les patriotes tchèques émigrés. 

Lorsque, après mille vicissitudes et après avoir été 
brídé une première fois à la veille d'étre terminé, ce 
joyau de la nation put enfin être inaugure, ce fut un 
délire patriolique, une extase, un triomphe, une íièvre, 
une manifestation du patriotisme comme la France seule 
en a oflert des exemples. De Hongrie, de Vienne, de 
Moravie, d'Allemagne, des deux Amériques, des pa- 
triotes tchèques arrivaient par train ou par bateau spé- 
ciaux. Prague devint la Mecque de la nation slave, oúT 

au milieu de fêtes, des centaines de mille Slavo-Tchèques 
vivant disséminés dans les cinq parties du monde vin- 
rent se donner Taccolade fraternelle (1883) (1). 

(1) Le Théâtre national tchèque de Prague est en effet un des 
plus beaux qui existent. Depuis 1786 Pon compte à peu près 106 au- 
teurs dramatiques tchèques ayant donné environ 400 pièces, dont la 
plupart font partie de son répertoire ; en dehors des drames et des 
opéras nationaux, Ton y joue d peu près toutes les pièces moderues 
commes, sans distinction de provenanoe. Le thèâtre national 
tchèque est actuellement dirigâ par 11. Subert, un auteur drama- 
tique tchèque lort distingué. 



CHAPITRE V 

LES RACES RUTHÈNE ET POLONAISE 

Les Ruthènes, habitant la Bucovine et Textrême 
partie orientale de la Galicie, sont au nombre de 
3,726,827. 

Leur histoire et Tévolution de leur littérature sont 
intimement liées à rhistoire et à la littérature de la Po- 
logne, mais leurs premières productions littóraires sont 
pourtant de beaucoup antérieures à réclosion de la litté- 
rature polonaise, vu le contact incessant dans lequel ils 
ont été, dès les premiers ages, avec les peuples vieux- 
slaves bulgares et Féglise de Constantinople. Aussi, en 
conséquence de ce fait, le peuple ruthène appartient-il 
au rite grec, tandis que les Polonais, par leurs relations 
avec TOccident, sont devenus catholiques. 

Les premiers monuments de la littérature ruthène ; 
La campagne ãu prince Ivor conire les Polovziens, 
le Prawda rusha de Jaroslav le Granã, un recueil de 
lois d^ne haute importance historique et la Chrontque 
de (1056-1136) sont généralement comptés parmi 
les productions de la littérature russe ; pourtant Torigine 
■ruthène de ces écrits est fort nettement établie et c'est à 
bon droit que ce peuple les revendique comme lui appar- 
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tenant. Un fait d'aillcurs prouve que la civilisaüon ru Ihòne 
est en eífet plus ancienne que celle russe : c'est que, dès 
1491, Ton imprimait déjà à Cracovie des mísseis.et des 
livres d'ó^lise en langue ruthòne, landis qu'à Moscou, 
ancienne capitale de la Hussie, le premier livre russe ne 
fut imprimé qu'en 1504. 

* * 

Les Polonais autrichicns, un débris comptant 3,726,578 
individus arrachés aux populations de Fancienne Po- 
logne, possèdent une civilisation, une histoire et une 
littéralure trop connues pour que, dans un livre sur 
rAutriche, nous tentions d'ea faire Tobjet d'une étude 
approfondie ; ce serait du reste faire 1'liistoire de la Po- 
logne cnliòre. 

Ce qui nous interesse ici, ce sont la politique et la vie 
des Galiciens depuis leur annexion à rAutriche. 

Marie-Thórèse et Joseph II, qui furent les premiers 
souverains aulrichiens des Polonais, auraient eu la partie 
belle pour gagnerles sympathies, au moins d'une partie 
de la nation, si, au lieu de poursuivre leur système d'uni- 
fication des langues de Fempire, et de considérer le 
malheureux pays comme une proie tombée en leur pou- 
voir à seule fin de devenir un champ d'opérations pour 
des essais et des tentativos de germanisation, ils auraient 
songó que ce peuple, bien que ruiné et appauvri par 
cinq années de guerre, possédait un esprit politique des 
plus développós et que, en outre, la noblesse tchèque 
serait toujours plus disposée à accepler pour point d'ap- 
pui la catholique Vienne au lieu de la protestante Prusse 
ou de la scbismatique Russie. Ges idées-là n'étaient 
cependant pas celles de Fempereur qui s'empressa au 
contraire de remplir les administrations polonaises de 
fonctionnaires allemands, de supprimer les écoles polo- 
naises pour les remplacer par des écoles allemandes. 
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François I", s'!! ne mit pas lacharnement de son oncle 
à germaniser la Galicie, ne sut pas profiter davantage 
du sentiment et de la vie politique des Polonais. Lorsque 
la róvolulion, óclatée dans les parties de laJPologne an- 
nexée à la Russie, vint se propager en Galicie, il sévit 
au conlraire cruellement conlre les revoltes, ün connait 
ia íin sanglante qu'eut ce soulèvement, et le décourage- 
ment dans lequel il plongea le pays. 18-48 apporta un 
soulagement à cetótatde choses. La fondation du Czas, 
ce puissant organe polonais qui devinl le centre du 
parti national conservateur, ennemi de toute idée de 
séparation, Fenlrée au service de TÉtat d'hommes poli- 
tiques leis que Goluchowski, amenòrent une certaine 
détente dans les relations des Polonais avec FAutriche, 
détente qui vint subir une éclipse à la suite de Finsur- 
reclion de 1863 aboutissant à Ia proclamation de Fétat de 
siège pour toute la Galicie, mais qui reprit son cours 
avec le ministère Belcredi en 1865 et la formation d'une 
diòte íidòle à la dynastie autrichicnne. Cest là le com- 
mencement de la période actuelle, oü la Pologne est au 
mieux avec le gouvernement autrichien qui lui fait 
toutes les concessions possibles. « Nous sommes avec 
ioi ct nous y restons », disait cette nouvelle diòte, dans 
son adresse collective ddnauguration envoyée à François 
Joseph; jamais, depuis, la majorilé n'a abandonnó ce 
príncipe. Aussitôt après, le parti polonais obtint dans le 
Reichsrath Fimportance qu il a toujours conservée de- 
puis et qui a porte aux plus hautes fonctions de FEmpire 
les Potocki, les Gasimir Grocholski, les Julien Uuna- 
jewski et tant d'autres. 

Gr, quoi qu'on dise, c'est ce parti conservateur, don^ . 
les fondateurs furent Adam Potocki et le prince George 
Lubomirski, mort en 1874, ayant pour principaux or- 
ganes le Czas et le Pozeglad polslii (Revue polonaise), 
et pour principaux membres Gasimir Grocholski, ex-mi- 
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nistre pour la Galicie, le comte Adam Goluchowski, 
Appolinar Jaworski, le nouveau ministre polonais, 
Louis, Wodzicki, Sóverin Smarzewski, un des meilleurs 
orateurs d^la Galicie, Paul Popiel homme,de leltres, et 
adversaire acharné des usuriers juifs, le comte Mécinski 
etc., etc., qui Femporte et Temportera encore pendant 
longtemps de beaucoup, en Galicie, surle parti national 
radical dans lequel, cependant, les príncipes séparatistes 
se manifestent peu en ce moment. 

II y a, ausein même de la Galicie, unequestion natio- 
nale assez brulante, c'est la question rulhène qui, au 
fond, vu la différence des cultes auxquels appartiennent 
les deux races, se réduit à une question religieuse. La 
question ruthène, c'est-à-dire les protestations de róló- 
ment ruthène contre Fomnipotence, en Galicie, de Félé- 
ment polonais, est vieille corame la Pologne elle-même, 
mais elle n'est entrée dans son état d'acuité que depuis 
1849, époque oü le, parti ruthène, les prêtres grecs en 
tête, demandant la reconnaissance officielle de leur écri- 
ture et delacivilisation ruthène, affichaient ouvertement 
des tendances séparatistes visantle partage de la Galicie 
en une partie occidentale et polonaise et une partie 

• orientale et ruthène. 
Reste à dire quelques mots des pays habites par les 

Polonais et les Ruthènes, c'est-à-dire de la Galicie ét de 
la Rucovine, provinces situées à Fextréme nord-est de 
FAutriche. Disons-le tout de suite, ici la lutte contre 
Félément allemand est nulle, nous nous trouvons plu- 
tôt sur le champ de bataille de Fantisémitisme qui, ce- 
pendant, n'y a pas encore pris les proportions d'une 
guerre ouverte. 

La Galicie et la Bucovine font partie des contrées 
peut-être les plus désolées que Fon connaisse en Europe, 
et sont en même tempsles moins connues, Les auteursde 
livres, en décrivant les diverses provinces autrichiennes, 
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glissent gonéralement, autant que possible, sur ces deux 
pays, limitrophes de Ia Russie, hérissé^ de camps retran- 
cbés, bourrés de soldats. Les voyageurs les visitent peu 
parce que, d'abordles autorités autrichiennesqui, comme 
celles de tous les pays, voient des espions partout, ne 
tiennent pas à ce qu'on y circule beaucoup, et ensuite 
parce que, en effet, 11 y a peu de chose à voir dans 
cette immense plaine sarmatique qui s'étend du nord 
des Garpaíhes jusque dans les déserts du centre de Ia 
Russie. 

La Galicie et la Bucovine ont donc été, gràce à bigno- 
rance dans laquelle le grand public est à leur égard, la 
prole de tous les publicistes cultivant les descriptions de 
voyages plus intéressantes que vraies. Le tableau est 
moins sombre qu'on ne Fa dit. La Galicie, annexée une 
prcmière fois a FAutriche en 1773, au premier partage de 
la Pologne, est un pays sur lequel deux villes, Cracovie 
et Lemberg, commencent à répandre une civilisation 

■ blenfaitrice qui gagnera un jour tout le pays. Ces deux 
cités possòdent une société, une vie scientifique et artis- 
tique intenses, gràce à une aristocratie qui a rompu enfin 
avec ses anciennes habitudes de vivre dans ses châteaux, 
à la campagne, et qui, maintenant, se réunit dans les 
deux capitales oü elle imite Vienne et Paris, surtout 
Paris, tenant salon, cultivant les arts et les sciences, et 
est soutenue, dans ses eílorts, par une presse ardente et 
un corps de savants de premier ordre. 

K; Tout autre estencore aujourddmi le tableau dans les 
petites villes et les villages. Là, grouille, d'un côtó, une 
population israélite, sale, prthodoxe et parasite, vivant 
aux dépens du paysan, et, de Fautre, un peuple chrétien 
presque sauvage. Les paysans galiciens appartiennont 
à divers clans qui ont, chacun, leurs mceurs et leurs 
coutumes spéciales. Parfois ces mceurs sont encore d'un 
caractère fort primitif. Une grande partie de cette popu- 

19 
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lation est complètement illettrée. La Galicie est le pays 
des rabbins juifs thaumaturges, et des popes tyrans 
et exploiteurs de leurs ouailles. 

Quant à la Bucovine, province située à la dernière 
extrémité orientale de la monarchie, c'est un pays riche 
en forêts, et paxrvre en culture intellectuelle. II est limi- 
trophe de la Roumanie et en grande partie roumanisé. 
La population rurale est peut-être d'un caractère encore 
plus primitif au point de vue de la culture intellectuelle 
qu'en Galicie. En fait de villes, le chef-lieu Gzernowitz 
est la seule qui puisse être considérée comme un centre 
de vie politique et sociale. 



Le poète slovène Valcntin VoJnik, dirccteur do l'eiiseigüement 
gouvernoment français dans los Provinces Illyriennep, auteur d'une 

à Tadresse de Napoléon I". (Clichê OE. ü. M. W. B.) 
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GHAPITRE VI 

LES SLOVÈNES 

Les Slovènes, au nombre de habitants, con- 
slituent le rameau Je moins connu des Slaves du sud et 
dont les historiens étrangers des peuplades yougo-slaves 
se sont três peu occupés. lis sont cependant, parmi 
toutes les races autrichiennes, la première arrivée dans 
leur palrie actuelle, dont le temtoire s'étend des bords 
de TAdriatique aux frontières sud de la Styrie et jusque 
dans la Hongrie, couvrant 251 myriamètres carrés et 
ayant pour centre de densité la province de Garniole. 

Tous les Slovènes sont catholiques. Seule, la Hongrie 
renferme de 15 à 1,600 .protestants. Leur langue écrite 
qui, parmi toutes les langues slaves, se rapproche le 
plus du vieux slave, est uniforme en Styrie, en Carin- 
thie, en Garniole et sur le Littoral, et a pour écriture 
Talphabet latin qu'adapta le premier, a cetíe langue, 
rócrivain Bohovic qui vivait au seizième siècle. Gomme 
tous les peuples slaves, les Slovènes eurent beaucoup à 
soufirir des tentatiyes de germanisation de TAutriche et, 
en eflet une partic de leur race a été absorbée et s'esl 
assimilée aux populations allemandes de la Styrie; ce 
n'est qu'au dix-huitième siècle que, gràce aux efforts 
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d'un richu múcène, le baron Zoís, se manifesta une 
certaine rcnaissance du sentimenl et de Ia littérature 
nationaux à laquelle l invasion française en Illyrie viní 
apporler les libertes nécessaires pour 1'éclosion d'une 
véritable bllcralure moderne. Le premier poète slovène 
fut Valenlin Vodnik qui vivait à Tcpoque de cette occu- 
pation et fut un serviteur íidòle du gouvernemcnt fran- 
çais. Vodnik publia d'abord à Laibacb un pcriodique en 
langue slovène intitule Ljubljanshe Novice (Nouvelles 
de Laibacb), puis vint s'adonner entièrcment àlapoésie et 
publia, en 180(3, sou premier recueil de poèmes sous le 
titre Pesmeza poshusnjo, quiobtint unsuccès colossal. 

Avant de devenir Fami des Français, c'est-à-dire pen- 
dant les guerres que FAutriche fit à Napoléon, Vodnik 
cherchait à cnílammer le courage de ses compatriotes par 
une série de Chants aux défenseurs de la patrie 
(Pesmi za bramhovce). L'écrit qui Ta rendu célèbre à 
Fétranger, ce fui son Ilirija ozivljena (L'lllyrie régé- 
nerée), ode adressée à Napoléon, un morceau qui, lorsque 
les Français furent partis, lui fut compté pour un crime 
par le gouvernement autrichien, lequel, quoique Vodnik 
eüt cherché à réparer ses torts en publiant un hymne 
intitulé : Ilirija zvelicana (Tlllvrie heureuse), le desti- 
tua de toules les hautes fonctions qudl avait occupées 
dans Fenseignement pour le -laisser végéter et ensuite 
mourir dans un état voisin de la misère. 

Après Vodnik, la littérature slovène entra dans une 
ère nouvelle et fut illustrée par un certain nombre 
d'hommes d'un talent remarquable. 

Quant au peuple, qui, en grande partie, habitelacam- 
pagne, il ne présente pas d'originalités bien saillantes; 
sauf le costume, sa langue, ses chansons populaires et 
un certain nombre de legendes et de traditions, il est 
devenu montagnard, et a pris les moeurs, bonnes ou 
mauvaises, des montagnards allemands des autres pro- 
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vinces alpestres. Ainsi, ces Slaves, par leur nature si 
doux et si pacifiques, sont par ce contact devenus ama- 
teurs de rixes et de combats singuliers, dont on re- 
trouve Fusage en Carinthie et dans ie Tyrol. « Ne frappe 
pas les pieds, Vhomme pourrait rester boiieux; 
frappe la tête», dit un proverbeslovène, ce qui prouve 
que ces rixes ont souyent une issue sanglante. En effet, 
les prisons de Carniole renferment de nombreux con- 
damnés pour homicides volontaires qui expient leur 
amour de la rixe sans motif aucun, car, enfin, lorsque 
deux paysans slovènes s'attaquent, c'est généralement 
sans raisonaucune, pour le plaisir qudls éprouvent de se 
battre. Nous avons assisté ainsi à une véritable bataille 
que se sont livrée deux groupes de jeunes paysans 
apparlenant à deux villages diflerents s'étant croisés sur 
la grand'route. En demandant à l'un d'entre eux pour- 
quoi ils se battaient, il nous futrépondu que c'était parce 
que les autres n'étaient pas du même village. II resta un 
mort et deux blessés sur le terrain. Lc dimanche soir, au 
sortir de Fauberge de la montagne, lorsque de nom- 
breuses libations ont échauffc son cerveau, le paysan, 
en rentrant dans son village, chante et pousse des cris 
gutturaux. Du fond des bois quelq^un lui répond, c'esl 
un compatriota qui rentre chezluidans les mémes condi- 
tions. En continuant à pousser des cris et à se répondre 
on se rapproche et finalement on se trouve Fun en face 
de Fautre; puis, sans se connaitre, sans se voir même, 
dans Ia plus profonde obscurité, onserue Fun sur Fautre 
et au besoin Fon se tue, rien que par amour de la lutte. 

II existe à Fextréme sud de Ia Carniole, au milieu des 
populations slovènes, une petite enclave d'Allemands 
quon appelle les Gotschéens et qui ont la specialité de 
colporter les fruits du midi par toute FAutriche. Tous les 
marchands d'oranges de Vienne sont originaires de 
Gotschée. 



CHAPITRE VII 

IA HACE SERBO-CROATE ET LA DALMATIE 

Au nombre de 503,615 habitants, les Serbo-Groates 
autrichiens (1) ont leur domaine dans cette lonyue et 
étroite bando de terre que Ton appelle Dalmatie et qui 
forme la côte orientale du golfe Adrialique s etendant 
de ristrie presque jusqu'aux confins de laGrèce. La Dal- 
matie, au point de vue de la nature de son sol, n'est que 
Ia continuation des déserts pierreux du Carso de Tlstrie. 
Une haute crête, prolongement des Alpes juliennes, 
court, traversée par endroits de défilés creusés par les 
cours des rivières venant de Bosnie et permettant aux 
habitants de communiquer avec ce pays, parallèlement 
à la côte qui est abrupte et forme une terrasse qui 
surplombe la mer. Le cours des rivières n'a presque pas 
d'ótendue, Ce sont des cours dAau do cote ; à peine nés, 
ils vont se jeter dans TAdriatique. Cependant, comme 
en Istrie, ils sont soulerrains. 

(d) Les Serbo-Groates de Croatie faisant partie de la Hongrie cl 
cenx de üosnie et d'IIcrzégovine vivant sur un torritoire admiuistré 
par l'Autriche en verta da traité de Berlin, mais ne lui apparte- 
nant pas de fait, ne peüvent guère faire l'objet d'une étude dans 
un livre consacré a l'Autriche seulement. 
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En ce qui concerne la race, Fon distingue en Dalmatie 
le montagnard, ou slave Gorstak, et Thabitant du littoral 
appelé Primorac qui, tous deux, se subdivisent à leur 
tour en plusieurs clans. 

La Dalmatie est encore régie à présent par le code 
Napolcon, reste de Foccupation française. Lapopulation 
rurale a des instincts primitifs, dont elle a fait maintes 
fois preuve dans ses insurrections contre la domination 
autrichienne. Ainsi, en 1882, leurs principales armes, en 
dehors de leurs traditionnels fusils, élaient des blocs de 
pierre et des avalanches de roches mis en mouvement 
au moyen de leviers, précipités sur les troupes ennemies 
dans la vallée. Cest en Dalmatie que s'est encore con- 
servé le costume national dans toutc son originalité 
primitive.- 

IFhisloire de ce paysestinlimemenl liéeà rhistoire de 
la République de Raguse, sa plus grande ville, qui oíTre 
desoriginalités sanspareilles. Cétait uneoligarchie ayanl 
à sa tôte un doge appelé recteur et soixante procureurs 
et conseillers. Le doge n'était élu que pour un raois et 
pendant ce temps, entretenu et logó aux frais de TEtat; 
il n'avait le droit de parler à personne sans la présence 
de deux procureurs. La constitution ragusaine était basóe 
sur les príncipes maçonniques et tous les revenus du 
gouvernement étaient employés à des ceuvres de bien- 
faisance. La republique de Raguse est la première 
puissance qui ait aboli Fesclavage, dont 1'abolition fut 
décrétée par elle en 1416. Voici la teneur du décret: 
Attendu qyCü est des âmes assez basses pour faire 
du semblahlç du Dieu tout-puissant tobjet d'un tra- 
fic ignominieux, traitant leur frère envile marchan- 
dise, nous avons décrété et ãécrétons que quiconque 
achète des hommes ou les vend, s'interpose comme 
intermédiaire de ce trafic, y figure comme expédi- 
teur ou comme receveur, etc., quHl s-occupe de ce 
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commerce dircctement ou indirectement, que 1'objeí 
en soit un homme né libre ou esclave, mahométan, 
chrétien ou paien, de peau blanche ou noire, seru 
puni, s'il est sujet ragusain, de la verte de 1'honneur 
et de ses titres nobiliaires pour toujours, lui et sa 
descendance directe; il será, en outre, emprisonné 
dam les cachots souterrains les plus profonds de la 
forteresse de Saint-Laurent ou ü sera tenu dans des 
fers pesant un quintal. Ceite peine sera appliquée 
indépendamment que le crime ait été commis sur le 
terriloire ragusain ou dans quelque pays que ce 
soit, Fait à Raguse le Jour de noire sanctissime pa- 
irou saint Jean-Baptiste (le 24juin 1416). 

L'Autriche a toujours eu fort à lutter pour établir sa 
dominationen Dalmatie; les montagnardssdnsijrg-èreut à 
de nombreuses reprises, ne voulant pas se soumettre à 
Tobligation du service militaire concernant lequel, en 
définitive, le gouvernement autrichien à dú faire de 
grandes concessions, permettant aux Dalmaties de s'en 
acquitter dans la territoriale du pays même. Néanmoins 
les cas ddnsoumission sont fréquents. Dans les villes on 
a vu des famüles nobiliaires, comme celle de Pozza, à 
Raguse, s'éteindre volontairernent afin de ne pas avoir à 
vivre sous le nouveau gouvernement. 



CHAPiTRE VIU 

LE VORARLBERG, LE TYROL, ET LA RACE ALLEMANDE 
1IAB1TANT CES PAYS 

a.) — Le pays de Vorarlberg. 

Cette province est la plus occidentale et en même 
lemps la plus petite que possède TAutriche. EUe ne me- 
sure pas plus de 2,602 kilomètres carrés, superfície équi- 
valant à la moitié du dópartement de Seine-et-Oise. 

Entièrement située dans les chaines septentrionales 
des Alpes qui eu font un labyrinthe inextricable de val- 
lées, elle offre une particularité politique assez curieuse 
consistant en ce que, du côté de fAutriche, sa metró- 
pole, elle se trouve presque hermétiquement close par 
un enorme massif de montagnes, appelé TArlberg, tan- 
dis que, du côté de la Suisse, dont elle n'est séparée 
que par le cours supérieur du Rhin, elle est com- 
plètement ouverte, et, en tout point, accessible. 

A cette situation exceptionnelle, FAutriche a remédié 
en faisant creuser un tunnel de plus de 10 kilomètres de 
longueur que Fon appelle le tunnel de FArlberg et qui 
est en ce moment la seule voie de communication di- 
recte entre FAutriche-Hongrie, la Suisse et la Prance. 
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Avant que cette voie ne fút percée, les habitants da 
Vorarlberg se trouvaient à tel point séparés da reste de 
leur patrie, qu"ils n'avaient d'autrichíen que le nom. 
Sans cesse en relations avec les Suisses, leurs voisins, 
il en était parmi eux qui ne savaient même pas au juste 
s'ils étaient sujeis de la Confédération helvétique ou de 
Tempereur; de même la monnaie suisse, à ce moment, 
avait seule cours dans le pays. 

Quant au nom de Vorarlberg, il signitie tout simple- 
ment avant de TArlberg, c^st-à-dire, région s'étendant 
au devant de ce col. 

Malgré son aspect impénétrable et sauvage, il est fa- 
cile de se reconnaitre dans ce pays. ün y distingue, en 
clíet, trois régions dillêrenles correspondant à trois sys- 
tèmesce vallées habitables; le reste est montagnes. Ge 
sont; la grande vallée du Rhin, d'abord, pais un sys- 
tème de vallées appelé forêt de Bregenz, qui s'ouvre 
en diagonale sur le lac de Constance, derrière la ville 
de ce nom, et, en défmitive, tout au sud, perpendicu- 
lairement à la vallée du Rhin, et orienté cie Fest à 
Tonest, moilié situé dans les Hautes-Alpes, moitié dans 
les Alpes calcaircs du nord et s'étendant jusqa'au pied 
même de la paroi séparatrice, un système de vallées 
grandiosos d'aspect, aux sites alpestres les plus majes- 
tueux, appelé Valgau. 

Les vallées dites Forêt de Bregenz, sont recouvertes 
d'épaisses forêts, et comme elles ne sont desservies par 
aucune ligne de chemin de fer, et par là, rarement visi- 
tées par les voyageurs, elles sont presque incormues et 
ont conservo un caractòre de sauvagerie d'un charme 
particulier. Tout en ofTrant des sites fort pittoresques, 
1'aspectde ces régions n'a cependant rien de la glorieuse 
majesté des Grandes-Alpes. 

Les habitants de la forêt, bien que três religieux 
comme tous ces montagnards, se distinguent par un 
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esprit fort pratique et terre à terre, en ce qui concerne 
leurs aptitudes pour le commerce. Pour ce qui est des 
industries qu'i]s exercent, les femmes excellent dans la 
broderie sur toile et les hommes sont des bücherons de 
premier ordre et de fort bons charpentiers. La proximité 
des frontières suisses et allemandes et Fisolement des 
chemins les portent àla contrebande. Ainsi, nous avons 
vu des femmes de celte région org-aniser des proces- 
sions pour se rendre dans un lieu de pèlerinage au dela 
de la frontière, dans le seul but de passer sous leurs 
jupes et à la barbe des douaniers des objets prohibés, 
en comptant sur le peu de surveillance qu'on exercerait 
surellesen raison du caractère religieux du cortège. 

Toute la population est ddrigine germanique et fait 
partie de la race baiovare. 

En quittant la Forêt l'on arrive sur les bords du lac 
de Gonstance, en allemand Bodensee, couvrant 539 kilo- 
mètres carrés, oü commence la seconde région du pays, 
qui estla vallée du Rhin, et oü est située Bregenz, capi- 
tale du Vorarlberg, belle petite cité dans le genre des 
villes suisses. 

La vallée du Rhin, s'étendant vers le sud et dont le 
flane oriental seulement est territoire autrichien, cons- 
titua une région merveilleuse qui se distingue des 
autres contrées par les espaces larges, Ia vue illimitée 
du ciei, les perspectives lointaines et un climat doux. 

Les petites villes autrichiennes de cette contrée sont 
toutes des centres d'industries intenses et prospères. 
D ailleurs le Vorarlbergeois est connu dans Tempire 
pour posséder Tesprit des aílaires, et la colonie du gros 
négoce de Vienne lui est redevable d'un contingent 
fort important de commerçants três riches. 

A peine entré dans la troisième région dite le Valgau, 
le paysage prend le caractère des Hautes-Alpes. En ce 
qui concerne les habitants, cette contrée nous offre 

20 
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Texemple d'ane race latine assez rócemment germanisée 
pour que leur idiome se ressente encere fortement de 
sen origine. L'on remarque dans leur patois une abon- 
dance de voyelles nasales et de consonnes écrasées 
qui sont le propre des langues romanches. Certaing 
mots ont môme entièrement conservé Ia racine latine à 
laquelle est venue s'ajouter une terminaison allemande. 
D'ailleurs, nous sommes ici sur Ia lisière de TEngadine, 
c'est-à-dire sur la limite du domaine de ces langues. 

S'il faut en croire les historiens, les généraux romains 
Druse et Tibère, lorsqu'ils vinrent, vers lan 15 de notre 
òre, faire la conquète de ces régions, 'constalèrent, 
non sans étonnement, que ces populations parlaient un 
idiome à peu près identique à celui des habitants du 
bassin du Rhône. 

Quandet de quelle façon cetto germanisation s'est-elle 
opérée ? II faut dire, tout d'abord, qu'on n'a jamais 
parle romanche que dans le sud du Vorarlberg- et là la zône 
latine ne semble jamais avoir dépassó Hohenems, petite 
ville située dans la vallée du Rhin. Quant à la g-ermani- 
sation de ces contrées, elle a eu pour cause Tiramigration 
en masse, dont les vieilles chroniques allemandes men- 
tionnent plusieurs cas, de colons allemands d'un degré 
de civilisation supérieur à celui des aborigènes. Ainsi, 
en 1280, un seigneur de la région peupla la vallée 
du Rhin d'un nombre considérable de paysans venus 
du pays de Vaiais. Vers 1313 un nouveau contingent 
venant du pays des Grisonsarrivasur un appelanalogue. 
Ce travail de germanisation n'a d'ai]leurs pas cessé et se 
poursuit toujours, de telle sorte qu'à Coire, dans FEn- 
gadine, oü Fon parlait encore romanche il y a à peine 
60 ans, on ne parle plus maintenant qu'allemand. 

Les habitants de ces régions ont une autre originalitó, 
d'ailleurs commune à beaucoup de montagnards, c'est 
qu'ils ont Fhabitude de s^xpatrier temporairement pour 
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aller exercer quelque petit métier à 1 etrang-er, c'est lá 
un besoin auquel aucun cTentre eux ne manquerait. 

La plupart vont en Allemagne oü ils exercent Tindus- 
trie de coupeurs de choucroute ambulante. Comme ils 
ne tiennent pas à se rencontrer les uns les autres dans 
la région oü ils vont opérer, une espèce de partage 
de 1'empire d'Allemagne a lieu entre eux, avant le 
départ; Tun s'adjuge la Westphalie comme champ 
d'òpcrations, lautre entend rester maitre dans le nord 
de la Bavière, un troisième ira en Thuringe et ainsi de 
suite. Geux qui viennent en France travaillent générale- 
ment en qualité d'ébénistes, de doreurs, de relieurs, de 
fumistes, demarchands de marrons, etc., mais toujours 
bamour indóracinable de leur vallée les ramòne chez 
eux à la fin de la belle-saison. 

Les femmes du vai de Montavon, une des principales 
vallées de cette contrée, ont pris la singulière habi- 
tude, que Ton retrouve d'ailleurs sous des formes diverses 
dans d^ulres rógions des Alpes autrichiennes, de cber- 
cher à se supprimer ou plutôt à s'ap]atir les seins par 
des moyens mécaniques, mutilalion qui se pratique par 
ordre des curés dans unbut facile à comprendre, et qui est 
une des conséquences néfastes du bigotisme dans ce pays 
Ldiórédité aidant, elles ne sontdéjàplus en état aujour- 
d'hui de nourrirleurs enfants autrement qu'au biberon. 

En remontant, dans la direction de FOrient, tout ce 
système de vallées desservi d'ailleurs par le chemin de 
fer, Fon arrive devant Forifice ouest du grand tunnel de 
1 Arlberg. Long de 10 kilomètres 720 mètres, ilestd'une 
importance Internationale que Fon comprendra quand 
on songe qu'il relie la France, la Suisse et une partie 
de FAllemagne occidentale à FOrient vià Vienne et aux 
ports de mer de FAdriatique par une voie de 200 kilo- 
mètres environ plus courte que la voie de Munichet qui 
a, pour FAutriche en particulier, Favantage d'établir 
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une communication directe avec sa province rhénane, 
sans rien emprun ter au territoire bavarois. 

La crête de TArlberg-, qui se trouve tout juste à 
500 mètres au-dessus du tunnel, marque la limite entre le 
Vorarlberg et le Tyrol. 

Le petit pays de Vorarlberg possède une histoire par- 
ticulière et assez interessante. Incorporé, seus la domi- 
nation romaine, à la province de Rhétie, il fut christia- 
nisé par les missionnaires saint Gall et Colomban. Sous le 
roi Dagobert. il faisait partie de la France. Les empe- 
reurs de la dynastie de Charlemagne y introduisirent 
1'administration par pelits comtés. Au dixième siècle, 
les Magyars, en pénétrant jusqu'en France, envahirent 
une partie du pays. Dans la résistance que leur oppo. 
saientles indigènes, un de leurs seigneurs, le comte de 
Montfort, se dislingua parson courage et acquit par ses 
victoires un ascendantsurlesautresbarons qui le rendit 
bientôt maitre du pays. A force de courage, de ruse et 
de patience, les Montfort agrandirent.peu à peu leurs 
domaines et bientôt devinrent tout puissants dans ce 
pays et, dès lors, ce nom d'une allure toute française 
revient à chaque instant dans rhistoire du Vorarlberg. 

Plusieurs membres de cette famille se sont illustrés 
dans rhistoire de Tempire d'Allemagne comme guer- 
riers et amis fidèles des empereurs de la dynastie des 
Hohenstaufen, aux côtés desquels ils ont guerroyé surtout 
en Italie. L^n d'eux, un comte de Hugues de Montfort 
qui vivait au douzième siècle, fut un fameux Minnesin- 
ger, auteur de lieders dans le goütde la chevalerie ger- 
manique qui marquent dans FhistoirehJe la littérature 
allemande et qu'il avait, dit-on, Fhabitude de composer 
à cheval. 

Le Vorarlberg était primilivement divisé en qualre 
comtés, à savoir: tíregenz, Peldkirch, Hohenems et 
Bludenz, appartenant tous à des membres de la famille 
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Montfort, dont, peu à peu, et à mesure qu'elle se mul- 
tipliait, la puissance s'afraiblit à la suite de dons, de 
mariages, de gaspillag-es, de sorte que l'Autriche, au mo- 
ment oü, sous Timpulsion de son ehef Ilodolphe de Habs- 
bourg-, ellecherchaità agrandirses domaines, put, enpro- 
fitant de cette circonstance, faire facilement des acquisi- 
lions. Les Habsbourg acquirent successivement: en 1365, 
Feldkirch; en 1376, Bludenz; en 1523, Bregenz. Seul 
Hohenemsne leur échoua qu'au dix-huitième siècle par 
la mort du dernier comte de ce nom, et c'est à dater de 
cette époque que rEmpereur et Tlmpératrice d'Autriche 
se servent, dans leurs voyages incógnito, du pseudonyme 
de comte et de comtesse de Hohenems, titre qui, d'ail- 
leurs, leuf revient de dròit. 

Le dernier membre de la famille de Montfort mourut 
misérable au commencement de ce siècle à Tettnang 
en Wurlemberg, oü il avait vécu de brigandage et de 
mendicité au milieu d'une forôt de la Souabe. 

Les moeurs guerrières des seigneurs avaient puissam- 
ment influé sur lesprit des habitants. Habituós à guer- 
royer avec eux dans tous les pays du monde, le métier 
des armes était devenu chez les Vorarlbergeois une spé- 
cialité et il ne se recrutait pas, à cette époque, d'armée 
en Europe sans qu'on ait fait appel à eux; cela est si vrai 
que les anciennes géographies et même la première 
grande encyclopédie française ne font mention du Vorarl- 
berg que sous le nom de pays des Lansquenels, c'est- 
à-dire rógion d'oü viènnent les lansquenets. 

b.) Le comté de Tyrol. 

A Test dü Vorarlberg, s'étend le Tyrol, sous forme 
d'un triangle immense couvrant 26,688 kilomètres 
350 mètres carrés, limité par la Suisse, rAUemagne, 
ITtalie et le reste de FAutriche. 
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Traversé à son müieu par le massif des Alpes cen- 
trales, le Tyrol est divisé en deux parties nettement 
distinctes. Les rivières du versant nord font partie du 
bassin du Danube et leurs vallées, par ce fait, sont livrées 
au climat, à la faune, à la flore et aux races de Germanie, 
Par contre les cours d'eau da versant méridional s'en 
allant vers la Méditerranóe sont cause que le sud du 
Tyrol appartient à Ia race latine, au climat italien et à 
la flore méditerranéenne. 

Dans la partie septentrionale, sur les rives de Flnn, à 
distance égale à peu près des frontiòres suisses et 
allemandes, au milieu d'un paysage vraiment feerique, 
est située Innsbruck, capitalede cette province, três jus- 
tement réputée pour la beautó exceptionnelle de ce site 
au pied des Ilautes-Alpes. Or, dans quelque partie de 
cette ville que Ton se trouve, le reg-ard rencontrera 
partout les crôtes blanches ciselées des montagnes- 
d'alentour se profilant sur le fond du ciei avec une 
délicatesse de dessin qui tient à la pureté de lair dans 
ces altitudes. Etil est des soirées d'été à Innsbruck ou, 
à la vue de ce speclacle, rhomme le plus sceptique se 
sentira remuó )usqu'au fond de Fume. 

Située au point d'intersection des roules conduisant de 
France en Orient et dltalie en Allemagne, ce qui en fait 
une véritable anlichambre des voyages alpestres, les 
voyageurs de toute nationalité y aflluent, chaque été, 
en telle quantité que souvent il n'est plus possible de 
trouver un gite. II y est passé, en 1890, 51,000 touristes. 
Innsbruck est donc une des premières stations estivales 
du globe. 

Voici, en deux mots, Fhistoire des origines de cette 
ville. Innsbruck vcut dire, en allemand, pont de Flnn. 
Or, à la descente de la route du col du Brenner, lequel 
s'ouvre derrière la ville et que celle-ci commande, il 
y avait tout d'abord une forteresse romaine protégeant 



Vue générale de la ville d'Iuusbruck, capitale da Tyrol. (D'après une photographie.) 
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la voie qui partait dlci vers la Bavière. Ce fut probabie- 
ment la premiòre habitation humaine sur cet empla- 
cement. Mais à mesure que le nombre des voyageurs 
áug-mentait sur les diverses routes qui convergent ici, 
les montagnards s'habituèrent à venir oíírir leurs deu- 
rées daus ce lieu oü tout le monde se rencontrait, et, bien- 
tôt, il s'y tint un marché en règle, on construisit des au- 
berges et un pont sur Tlnn pour pouvoir élargir le mar- 
ché de Fautre côté de la rivière. Cest ce pont qui a servi 
à designer Tendroit. La première maison érigée sur ce 
marché, dalant du neuvième siècle, se voit encore aujour- 
d'lmi à Innsbruck, ville que Rodolphe IV vint ériger 
plus tard en capitale du Tyrol. 

A peu de distance en aval de Innsbruck, commence 
la rógion métallifère de la vallée de Tlnn qui, jadis, 
avant la découverte des nouveaux continents, fut la plus 
riche que l'on connüt. Cétail ici un vérilable Pérou 
de TEurope : des milliers de mineurs fouillaient les en- 
trailles de la terre pour en extraire des richesses formi- 
dables pour cette époque, et c'est pourquoi les petites 
villes de Hall et de Schwaz, qui sont les centres de 
cette contrée, ont conservé un air si cossu, si riche, con- 
traslant si singulièrement avec la pauvreté actuelle du 
pays. 

A Tépoque oü ces mines n'étaient point encore épui- 
sées, ces deux petites cités jouaient un rôle important 
dans réconomie politique de TEurope. Les richissimes 
propriétaires miniers y avaienl leurs hôtels et leurs 
châteaux, on y frappait de la monnaie et elles étaient la 
résidence d'une armée d'administrateurs, d'ingénieurs, 
de mineurs et d'employés de toute sorte, sans compter 
les princes qui y venaient de temps en tempS passer 
quelques jours dans la maison des Pugger, ces milliar- 
daires pródécesseurs des Rothschild qui, simples prati- 
ciens, originaires d'Augsbourg, étaient, au moyen âge, 
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les plus riclies banquiers de TEurope, prêtantde Fargent 
auxempereurs et aux États, et dont Ia fortune colossale 
tirait soa origine des mines de Schvvaz. Ce qui frap- 
pera surtoat le voyageur en arrivant à Schwaz, c'est sa 
cathcdrale, dont le toit est recouvert, tómoignage de Fan- 
cienne richesse mctallique, de 15,000 plaques de cuivre, 
et à côté de laquelle s^tend le cimetière, un Cafnpo 
Santo, dans le genre italien, avec, tout autour, des 
arcades richemont dócorées de fresques. Les maisons 
de Schvvaz, toutes d'épaisses et massives bàtisses cons- 
truites sans soucis d^conomie, sont ornées, à leurs 
façades, de fresques colossales représentant des sujets 
bibliques. Sous ce rapport Fancien hôtel des Fugger est 
particulièrement remarquable. 

En ce qui concerne la population du Tyrol septèn- , 
trional, elle descend des BaVovares, peuplades germa- 
niques qui envabirent ces régions au moment dela 
chute de Fempire romain. 

Le Tyrolien du nord est rude d'aspect, d'esprit et de 
langue. L'on rencontre rarement des Figures aux traits 
fins et distingues et une çertaine rudesse bruyante et 
farouche semble se manifester dans toutes ses manières. 

Au physique, il est grand, bien découplé, blond, aux 
yeux bleus,à la carrure herculóenne. Parmi les femmes, 
on trouve quantité d'individus aux cheveux noirs et aux 
yeux de môme couleur ; mais la Tyrolienne, qui est 
souveut jolie, est rarement belle. Un observaleur attenlif 
constatera d'ailleurs parmi les populations du Tyrol 
septentrional Fexislence de germes latins. 

Le côté le plus original de ce peuplc, ce sont ses apti- 
tudes pour les arls mécaniques et son talent d'invén- 
tion que Michel de Montaigne fui, croyons-nous, le 
premier à constatei-. En passant par le Tyrol, il releva 
en eflet une façon fort ingénieuse de tourner la broche 
qui ótait ; « d'un engin à plusieurs roues qu'il fallait. 
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rumonter » et complètement inconnu au philosophe. 
Aujourcfhui tous les ròtisseurs de Paris le connaissent 
et s'en servent. II s'étonna aussi beaucoup « de Tart de 
voiiter les maisons à tous les étages, ce qu'on ne sait 
pas faire en France ». Mareei de Serres, le comte de 
Bray, Mercey le peintre, et d'autres voyageurs français 
ont également parle avec admiration de ces aptitudes 
exceptionnelles. 

En 1847, vivait encore à Innsbruck, un sculpteur du 
nom de Kleinhaus, complètement aveugle et qui, toul 
en n'opérant qu^u moyen du toucher, savait taillerdans 
le bois des bustes parfaitement ressemblants. II est l'au- 
teur d^n buste de 1'empereur Ferdinand, qui est, dit-on, 
d'une ressemblance irréprochable. Lorsqu'en 1848, se 
répandit en Europe la nouvelle qu'un Américain venait 
ddnventer la machine à coudre, un paysan tyrolien eut 
Fimag-ination tellement frappée de cette invention dont 
le prinripe Tintriguait, que, à force de róflexion, il in- 
venta une machine à coudre à lui, qui fut essayée avant 
raême que la première machine ne füt arrivée d'Amé- 
rique (1). 

Tout le monde connait le nom du géographe tyrolien 
Anich qui, simple paysan et sans instruetion autre que 
celle qu'il s'élait donnée lubmème, levalacarte du Tyrol 
à la fin du siècle dernier, carte dont Bonaparle se servit 
beaucoup dans ses campagnes. 

Le Tyrolien est doué d'un autre talent naturel, celui 
d'acteur et d'auteur dramatique, aptitudes dont lesjeux 
de passion d'Oberammergau, région voisine du Tyrol, 
oílrent Texemple le plus généralement connu. 

Or, autrefois, chaque village tyrolien avait sa scène 
oü, le dimanche, quelques paysans de 1'endroit se pro- 
duisaient dans des pièces de leur propre cru. Aujour- 

(1) On peut voir cetobjet au muséc cflansbrúck. 
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d'hai ces théâtres rustiques se font plus rares; il en 
subsiste néanmoins en plusieurs endroits comme à 
Pradel, près Innsbruck, et à Brixlegg'. Les acteurs appar- 
tiennent à toutes les classes campajgnardes, et le pàíre, 
pendant qu'il garde son troupeau, ou le búcheron, pen- 
dant qu31 abattrades arbres dans la montagne, n'éprou- 
veront aucune difficulté à apprendre par coeur un rôle 
dramatique en vue de la prochaine reprósentation de 
dimanche. 

On aurait tort de croire que les sujets bibliques soient 
seuls représentós; três souvent, au contraire, ils alternent 
avec des sujets profanes ou simplementempruntés aux 
légendes saintes; des titres comme la Conversion ãu 
DiaMe, le Roí paysan, le Moulin de Jouvence, oú la 
scène représente un moulin dans lequel Ton jette de 
vieilles femmes et d'oü elles sortent rajeunies, la Créa- 
tion ãu monde, sont les titres que nous avons pu rele- 
ver sur ces affiches, car il y a des affiches, et qui donne- 
ront une idée approximative de ce répertoire profane. 
Souvent Timbroglio de ces piècés est exposé avec un 
rare talent, et, autant le langage que la mise en scène, 
témoignent d'une imagination féconde. 

Qui sont les auteurs de ces drames? Généralement, 
disons-le, ils demeurent inconnus, car les Tyroliens ne 
font aucun cas de leurs talents dramatiques. Un charbon- 
nier dubourg de Kramsach qui vivait au commencement 
de ce siècle avait trente pièces à son actif, une filie de 
ferme de Hõtting mourut, à peu prèsà lamême époque, 
après en avoir écrit quatre-vingts. Lfambition littéraire 
n'a pas davantage prise sur ces gens qui font des pièces, 
les mettent en scène, les jouent eux-mêmes, construisent 
au besoin eux-mêmes la baraque en planches qui sert 
de salle de spectacle, se mettent à la caisse, assignent 
les sièges aux spectateurs, et tout cela parce que c'est 
Tusage de gagner quelques sous et d'amuser ses con- 
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citoyens. Cest Tâge d'or de Tart dramatique : pas de 
princes de la critique, pas de répétition générale, pas de 
billets de faveur et par conséquent un public toujours 
bienveillant. Une simple affiche écrite à la main et clouée 
à la porte d'entrée donne le titre de la pièce, dans la 
salle devant la rampe, un violon, une clarinette et une 
conlre-basse cherchent vainement a se meltre d'accord, 
pendantcqu'au dehors, faisant la ronde, le garde-cham- 
pètre chasse les gamins qui mettent Toeil aux interstices 
des cloisons et c'est tout. 
,, Nous allons assister, moyennant la modique somme 
de 20 kreutzer (50 centimes environ), à la représentation 
d'une pièce anonyme intitulée la Création ãu monde. 

Or, le rideau, une méchante toilebadigeonnée, se lève, 
et nous voici dans les cieux oü un arc-en-6iel en planches 
de sapin, posé sur la scène, en forme de passerelle, 
nous désigne Tendroit d'oLi le chefde Funivers vadonner 
ses ordres. A droite, se voit le soleil( à gaúche, brille Ia 
lune, représentés par deux lanternes. Mais voici Dieu 
coifTé d'un énorme tricorne qui fait son apparition. Sa 
toute-puissance est indiquée par des signes extérieurs 
qui défient Fimagination du symboliste le plus inventif; 
ainsi, au-dessus de son tricorne, se balance une lanterne, 
représentant la lumière éternelle de son cerveau, il fume 
dans une pipe plus grande que celles dont se servent les 
paysajis, ses moyens lui permettant ce luxe; mais cette 
pipe s'éteint à tout instant, ce qui Foblige à la rallumer 
aux feux du soleil et de la lune, autre témoignage irrécu- 
sable d^ne toute-puissance céleste ; dans les poches de 
son gilet, il porte deux montres! encore un signe de toute- 
puissance, puisque le paysan arrive à peine à s'en acheter 
une; il porte aussi des gants, et c^st évidemment parce 
que le paysan n'en a jamais. 

En faisant les cent pas sur sa passerelle, Notre-Sei- 
gneur se met à fredonner gaiement en langage rimé, 
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,bien entendu, quelques rcflexions três profondes, da 
genre de celles-ci; 

<< Cesl moi qui sais Dieu le Père ; 
>> Cest moi qui ai créé le monde; 
» Cest moi qui me promène dans les cieux; 
» Content d'avoir tout ce que je désire ; 

■» Puisque de rien, rien ne saurait naitre, c'est donc 
moi seul qui ai su faire sortir du néant quelque chose ; 
toutefois, il manque Fhomme, mon chef-d'oeuvre ; 

» Je m'en vais le créer tout de suite. » 
Et le voilà qui ôte ses gants q^un ange de plantou va 

lui accrocher à un buisson céleste, lorsque arrive un 
autre ange, charriant péniblement dans une brouette uu 
morceau informe d'argile. Sur ce, le créateur du genre 
humáin prend la pàte dont il compte façonner rhomme 
à son image, retrousse soigneusement ses manches de 
chemise et se met au travail. Au moment oü, entre ses 
célestes mains, Targile a pris une forme vaguement hu- 
maine, le rideau tombe. Le premier acte est fini. 

Le deuxiòme s'ouvre sur une scène qui ne manque 
jamais d'émouvoir la parüe féminine de Faudiloire, car 
Adam, couché et dormant, est représenté par le plus 
beau gars de 1'endroit. Pas de maillot, pas de feuille de 
vigne, ce seraient là des accessoires beaucoup trop cou- 
teux pour la population d'un village tyrolien. Sa nudité 
est simplement indiquée par un dóshabillé se composant 
d'un caleçon et d'une chemise. 

Dieu arrive pour luiinsufíler sa puissante àme. Aussitòt 
le soufíle divin reçu, Adam se metà exécuter une tyro- 
lienne en chantant : 

« Dieu, quele monde est beau; 
» Et la vie aussi; 
» Pourvu que Ton mange à sa faim ; 
» Et que Ton ait de quoiboire un couptous les jours, » 
Ravi de la profondeur philosophique de ces paroles^ 
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laudiloire applaudit à tout rompre, landis que For- 
cbestre exécute une fanfare cacophonique, et que Notre- 
Seigneur s'appréte à créer la première femme dans des 
conditions analog-ues et en se conformant slrictement 

: aux proscriptions bibliques. 
Nous me suivrons pas plus loin la pièce, toutes les 

autres scènes se déroulant au milieu de circonstances du 
méme pittoresque. 

Nous avons vainement cherché à remonter aux origines 
de cette littérature, dont il est presque impossible de 
fixerFhistoire; vraisemblablement, les premiers drames 
de paysans remontent à la fin du seizième siècle ; nous, 
parlons bien entendu ici do Fhistoire des sujeis profanes, 
car les sujets sainls étaient représentés bien avant. Un 
usage curieux à noter est encore celui-ci ; lorsque les 
pièces sont trop tristes, ou "Faction trop cruelle, on les 
ég-aye par des intermèdes comiques ou pieux, destines à 
chasser la mauvaise impression. 

'En fait de mocurs, le Tyrolien a Fliabitude de s'expa- 
trieraussi facilement que le Vorarlbergeois. Dans cer- 
tames róglons pauvres. comme dans la haute vallée de 
FInn, cet usage s'étend même aux enfants en bas âge que 
leurs parents forcent leiDporaircmenl à aller g-agner de 
Fargent à Fétranger. Les derniers jours de Fhiver sont 
Fépoque de ces migrations enfantiles ; c'est alors que, 
sur les grands chemins qui conduisent vers le nord, 
Fon peut rencontrer des çaravanes de centaines de 
Filletles et de jeunes garçons de 7 à 12 ans qui, sous la 
garde de quelque paysan éclopó, obligés de vivre pen- 
dant le pénible voyage de mendicité, se rendent en 
Souabe, oú les riches fermiers les emploient aux petits 
travaux des fermes, soit pour garder les oies, soit pour 
aider à la cueillette des fruits. L'été fini, ces malheureux 
petits reviennent, rapportant à leurs parents un petil 
pécule qui aidera la famille à passer Fhiver qui est rude. 
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En vain, le gouvernement autrichien cherche-t-il à en- 
rayer cette habitude démoralisatrice; elie persiste, à 
cause de la pauvreté de certaines vallées. 

II faut mentionner parmi les populations du nord du 
Tyrol une classe toute spéclale. Ge sont des espèces de 
nômades que, s'i]s n'étaient pas de race tyrolienne, Ton 
pourrait prendre pour des Tziganes, car leur façon de 
vivre, el même celle de s'habiller, es.t identiquement la 
même. On les appelle nmxher, Laniger ou Karnety 
En étó leurs domiciles sont les grands chemins; avec 
une voiture à bras couverte d'une bâche, tratnée pae le 
père, poussée parla mère, une smalad^nfants qui court 
pieds nus derrière ou bat la campagne à une certaine 
distance, à la recherche de quelque aumône ou de 
quelque larçin, ils errent dans le pays par familles, 
vivant d'expédients, mais sans faire aucun mal ni com- 
promettre la sécurité des routes. L'hiver étant fort 
rigoureux en ce pays, ils sont obligés de chercher un 
abri quelque part pendant la mauyaise saison. Depuis 
des siècles, leurs centres d'hivernage traditionnels sont 
quelques villages situés dans la haute vallée de Hnn. 

Par le fameux col du Brenner desservi par le cherain 
de fer du sud de FAutriche, et s'ouvrant derrière Inns- 
bruck, Fon arrive dans le sud du Tyrol. 

Bien que un des passages les plus élevés des Hautes- 
Alpes, ilne faudrait pas en conclure que ce soit là une 
contrée sombre, nue et glaciale. Montaigne s'étonnait 
déjà que « Fentre-deux » des Alpes soit si bien cultivé. 
Au point de vue des sites Fon y observe une varióté des 
plus admirables, oü les aspects les plus sauvages alter- 
nent avec des vues rappelant le caractère doux des 
contrées des Vosges. La ligne de partage des eaux se 
trouve à la station de Brenner à 1,367 mètres d'alti- 
tude. 

Parmi tous les endroits de cette contrée, le village 
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La statioa estivale de Gossensass dans le col de Brenner (Tyrol meridional). 
{D'après une photographie.) 
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de Gossensass est celui dont le site offre sans contredit 
ce qa'il y a plus beau et de plus majestueux. Cet endroit, 
situe à 1,000 mètres d'altitude sur le versant méridional, 
se distingue des autres looalités des hautes régions 
alpestres en cé que, tout eu échappant aux grandes cha- 
leurs en raison de son élévation, il est, par sa situation 
protégée à Fentrée d'une gorge, à 1'abri des vents froids, 
des bourrasques et des tempêtes de neige soufílant des 
glaciers et se produisant, dans ces parages, parfois en 
plein été. 

Le village de Gossensass, grâce à ce site privilégié et 
à ces cónditions climatériques exceptionnelles, est de- 
venu aujourd'hui une des premières stations estivales 
cosmopolites de TAutriche oú affluent chaque été des 
milliers de villégiateurs. Elle fut créée par la Compa- 
gnie ãu chemin de fer du Suã de VAutriche à laquelle 
les populations tyroliennes sont du reste redevables 
d'avoir su révéler au monde les beautés de ce pays et 
d'y avoir améné de nouvelles et de três considérables 
sources de gain. Ce lieu, oú la Gompagnie a bien fait les 
choses en établissant, au milieu des solitudes glaciales, 

■des hôtels aménagés avec un confort pouvant répondre 
aux exigences du luxele plus raffiné, offre ceci de parti- 
culier que, disposé sur le versant sud des Alpes, il sert 
également de station hivernale, la température enhiver 

■Re dépassant jamais un maximum de froid bien faible. 
A quelque distance de Gossensass, Ton entre dans la 

sphère de la langue romanche ou ladine, comme on Tap- 
Pelle ici. 

Ghacune des vallées ladines a son dialecte à part. La 
plus accessible aux voyageurs, parmi ces régions, est le 
Vai de Gardeina, débouchant sur la voie ferrée à Waid- 
bruck, ét dont la population éntière s'occupe àla fabrica- 

■tion de boiseries qui s'exportent dans tous les pays. 
Le centre de cette région ,est la ville de Botzen, lieu. 



324 l'autiughe contemporaine 

important pour le trafic des vins et des fruits du Midi, 
situé au confluent de TAdige et de TEisack et três connu 
aussi à cause de la stalion hivernale de Gries, situóe à 
rextrémilé de la ville. Gries occupe le fond d'une vallée 
largement ouverle au midi et presque surplombée, par 
la montagne, au nord, par conséquent protégée centre 
les vents froids. Les courants d^ir chauds remonlant 
dltalie, et qui sont censés se réchauffer davantage par 
la réverbération du soleil sur les larges parois du rocher 
au pied duquel s'ét6nd cette localité, lui procurent, dit- 
ou, un climat fort doux eu hiver, lequel lui attire une 
clientèle de malades assez importante. Quoi qu'il en soit, 
le climat de Gries, d'après nos constatations, vaut cer- 
tainement mieux que celui de Méran situé sur 1,'Adige 
à une trentaine de kilomètres en amont oú, malgré 
force reclames, insérées dans tous les journaux du 
monde, annoncant des guérisons miraculeuses, il vente 
toujours et neige souvent !! 

En continuant de descendre le cours de TAdige Ton 
arrive à Trente, oü commence la sphère de la langue 
italienne. Tous ceux qui connaissent cette vieille cító 
de Trenté oü Ton rencontre, à chaque pas, les traces 
de Fart italien de Fépoque classique, oú, à tous les coins 
de rue, Fon se heurte à des monuments de Fépoque la 
plus glorieuse de Fancienne Rome, se sont demandé 
pourquoi cette ville n'était pas aussi célèbre, aussi fró- 
quentée, aussi courue par les voyageurs à la recherche 
d impressions artistiques ou de souvenirs historiques, 
que Rome, Venise, ou d'autres cites italiennes. 

Certains aspects de Trente rappellent Tolède et Gor- 
doue; ailleurs, Fon se dirait à Vérone ou à Venise. Beau- 
coup de maisons ont les façades de rue ornées de 
fresques de maitres anciens que personne aujourd'hui 
n'ose restaurer, de crainte de les abimer. A Trente, en 
général, tout est passé glorieux, toul est histoire, car 



Vuegénérale de la ville de Trente sur TAdige. (Tyrol méridional.) 
{D'après une photographie.) 





Vue générale de la yille de Riva sur le lao de Garde. (Tyrol meridional.) 
(D^près une photographie.) 
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aujourcThui, ces rues aux façades classiques, ces cathé- 
drales ciselées, d'un goút sublime, ces palais de marbre, 
roussis de vétusté, abritent une population laborieuse 
et industrielle, mais qui, imbue de son ancienne gloire, 
se débat centre FeíTacement actuel du lieu. 

Les origines de Trente remontent, comme on sait, 
bien au delà de la période romaine et touchent à la plus 
haute antiquitó. Reme, ensuite, agrandit et renouvela 
Tancienne ville qui, seus ses auspices, devint un centre 
de luxe et de vie militaire. Après la chute de fempire, 
étant três peuplée de chréllens, elle a joué un rôle 
important dans liiistoire de la 'première époque du 
christianisme. Dès les débuts de la propagande chré- 
tienne, elle est siège d'évêques qui, en 1027, deviennent 
madres autonomes de leur évêché. Sa splendeur évoque 
alors la convoitise des Vénitiens qui, cependant, furent 
vaincus par les Trentins dans une bataille resíée fa- 
meuse qui eut lieu en 1487. Ce ne fut qu'en 1803 que 
1'óvêchó de Trente, par son annexion à 1'Autriche, 
perdit son rang d'État indépendant. 

La période la plus brillante de son histoire fut celle du 
fameux Concile de Trente, dont les assises se tinrent 
dans la petite église de Santa Maria Maggiore, de 1545 
à 1563. Gr, pendant les dix-huit ans que les princes de 
1 église catholique du monde entier discutaient la róvi- 
sion du dogme sans pouvoir arriver à s'entendre, ils ne 
roanquaient pasf de s^muser en dehors des séances et 
introduisirent à Trente les plaisirs faciles et des mceurs 
déplorables. Aussi les belles Trentaises faisaient-elles 
bombance du temps du concile... 

Voici comment Henri Heine dópeint, dans ses Reise- 
brtefe, celles dont la beauté fut si appréciée par les 
Pères du fameux concile : « J'aime, dit-il, ces visages 
Pules, élégiaques, oü des yeux grands et noirs brillent 
81 douloureusement d'amour; j'aime le teint foncé de 
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ces cous au port superbe ; j'aime celte démarche pleine 
de désinvolture superbe, cette musique muette du corps, 
ces figures mélodieusement animées. » Ceux qui ont 
vu des Trentaises, ont pu remarquer que Heine ne 
s'ótait trompé dans sou jugement! 

Au sud de Trente s^tend, entre autres contrées 
remarquables, une espèce de désert ou de chãos de pierre, 
résultat d'un effondrement de montagnes qui semble 
avoir eu lieu en 883 de notre ère. Cest ici que le Dante 
puisa les descriptions de son Enfer. II le dit en eíTet 
au chant XII de ce poème: 

« QüaVe quella, che nel fianco 
Di quâ da Trento l'Adke percosse 
O per tremulo, o per sostegno manco: 
Che da cima dei monte, onde simosse 
Al piano e si la roccia discoscesa 
Che alcuna via darebhe a chi su fosse » 

Après avoir jété un coup d'oeil sur le lac de Garde 
qui constitue la poiníe méridionale du Tyrol touchant 
ritalie et sur les bords duquel est située Riva, une des 
stations d'hiver les plus achalandées de 1'Autriche, il 
faut revenir en arrière afin de visiterle Pusterthal, ré- 
gion orientale du Tyrol méridional qui fait partie du 
versant de la Save et par conséquent duDanube. 

Le Pusterthal se dóploie entre les Hautes-Alpes et les 
Dolomites, chaines calcaires d'une physionomie toute 
spéciale, aux sommets hachés, coupés, pareils à de vieilles 
dents, et ainsi dénommées d'après le qpm du géologue 
français, Dolomieu, qui fut le premier à étudier leur ca- 
ractere spécial. Le vai dAmpezzo, débouchant sur le 
Pusterthal, à Tobiach, avec le Monte-Cristallo, dolomite 
des plus caractéristiques, et le lac de Diirren qui s'étend 
à ses pieds, donnent le mieux une idée de ces curieuses 
formations calcaires. J 



Vue géuérale du lac de Durren du Monte-Gristallo, avec les chaínes dolomitiques di^Tyrol oriental, 
(D'après une photographie.) 
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L'endroit le plus imporlant de la vallée de la Drave est 
Lienz, bourg' de 3,600 habitanfs situe au pied sud du 
Grosglokner. 

Lienz, qui possèdeun climat des plus agréables en óté, 
fut, pendant roccupation française de l'Illyrie, de 1809 
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Armes françaises ayaut figuré h la porte de la mairie de Lienz 
pcn ant 1 occupation des provinoes illyriennes (Tyrol méridional). 

a 1813, station frontière des Provinces Illyriennes et, par 
conséquent, de Tempire français. Nous donnons ici la 
reproduction de Técusson impérial français qui ornait à 
cette époque la porte de la mairie et que la municipalité 
de la petite ville a bien voulu nous faire photographier. 

II y a à Lienz un autre souvenir français qui nous inté- 
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ressera davantage: nonloindelaville,sur le chemincon- 
duisant d'an endroit dit la poudrière, au Gaimberg, se 
trouve une fosse commune de soldats français, dont Fem- 
placement est marqué par une croix ornée de la tête du 
Christ et portant Finscription suivante, déjà fort effacée : 
« Zur frommen Erinnerung im gebete an d... V... d... 
gefallenen Franzosen. » (A la pieuse mémoire des Fran- 
çais morts à Fennemi  Priez pour eux.) 

Voici quelques renseignements sur Fhistoire du Tyrol 
et de la race qui Fhabite : 

Habité dès les temps les plus reculés, les habitants 
primitifs de ce pays paraissent avoir joui de bonne heure 
des bienfaits d'une civilisation qui leur était venue d'Ita- 
lie. Gertaines preuves à ce sujet se sont conservées ; 
ainsi, dans le vai di Non, au nord de Trente, les paysans 
emploient encore aujourd'hui la charme sicilienne dans 
sa forme primitive d'il y a deux mille années; à Brixen, à 
Sterzing, dans le Brenner et dans lahaute vallée de FA- 
dige, ils se servent de 1'ancienne charrue romaine. Dans 
tout le Tyrol latin Fon File le chanvre non d'après la mé- 
thode allemande du rouet, mais d'après le classique pro- 
cédé grec et romain. 

La population tyrolienne actuelle semble être issue de 
trois races distinctes : la race aborígene d'abord, dite 
rhétienne, sur laquelle sont venus se grefler Félóment 
romain ensuite et Félément germanique en troisième 
lieu. Pourlapartie orientale, il faut mentionner encore 
une quatriòme invasion, celle de Félément slave qui est 
cependant resté confiné dans le Pusterthal. 

Sous la domination romaine, le Tyrol fitnaturellement 
partie de Fempire. Cestaucinquième siècle que les fron- 
íières nord cèdent à Finvasion des barbares germani- 
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ques. Ceux-ci ne soni pas plulôt établis que des tribus 
slaves, venant du sud-est de FEurope, remontent lePus- 
terthal, disputant aux Germains baíovares la possession 
des territoires nouvellement conquis. 

En 788, tous les pays tyroliens entrent dans Fempire 
de Gharlemagne. Vers 1140, les administrateurs du 
comté de Méran, devenus puissants, prennent le tifre de 

Croix commémorative désignant Templacemeut d'une tombe collec- 
tive de soldats français morts à Teanemi en 1809, aux environs 
de Lienz. 

comtes du Tyrol d'après le nom du château de Tériolis, 
Près de Méran, leur résidence. Grâce à une tactique 
mtelligente, ils réussissent à s'élever bientôt au rang de 
waiíres du pays; faisaient de Méran Ia capitale d'un 
vaste domaine qu'ils agrandissent successivement jus- 
íl^aux limites du Tyrol actuel. En 1343, Marguerite 
Maultasche, dernier rejeton des comtes de Tyrol, cède 
son patrimoine à la maison d'Autriche, qui érige 



336 l'autriche gontemporaine 

Innsbruck en capitale oü un membre de cetto famille 
vient résider tantôt en qualitó de g-ouverneur, tantôt en 
célle de prince souverain. 

Parmi ceux-ci, Fun, Farchiduc Perdinand qui vivait 
au milieu du Seizième síècle et épousa par amour Philip- 
pine Welser, fdle d'an patricien. dlAugsbourg d'une 
beauté si remarquable qu'elle est restçe légendaire, a, 
par ce mariage, beaucoup fait parler de lui. La belle Phi- 
üppine, nce en 1527, beauté blonde, «aux yeux d'azur 
penetres de douceur, au teint mat, transparent, au 
port de reine », comptait vingt printempslorsque, par le 
hasard d'un Conseil d'Empire qui se tint à Augsbourg, 
sa ville natale, elle fit Ia connaissance du jeune archiduc 
Perdinand qui, lui, n'ótaitàcemoment âgé que de 18 ans. 
Philippine disparut immédiatement après la clôture de 
la session du conseil sous pretexte d'allcr voir une tante 
qui vivait en Bohême, pays dont Perdinand venait d'être 
nommé gouverneur, mais en vérité pour aller cohabiter 
avec son amant. 

Pendant neuf ans cetto liaison demeura ainsi irrégu- 
lière. Enün, un mariage clandestin intervint, en 1551. 
L'empercur, pòre du jeune homme, n'en eut connais- 
sance que plus tard; ii arracha à son fds le vceu d'en 
garder le secret à tout jamais, vceu dont le pape Gré- 
goire XIIÍ, plus clément, la releva dansla suite. En 1558, 
Philippine accoucha de son premier enfant. Cest en 1503 
que, nommé gouverneur du Tyrol, Perdinand alia s'ins- 
tallèr à Innsbruck oü sa belle femme mourut en 1580, 
d'une mort naturelleetpointdutoutempoisonnóe, comme 
on Fa prétendu. 

On ne possède aucun portrait vraiment authentique 
de cette célèbre beauté; un seul, fait d'après un croquis 
contemporain se trouvant au musée d'Innsbruck, et 
dont nous donnons ici une reproduction, doit ctre con- 
sidéré comme approximativement ressemblant. 
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Le Tyrol eut relativement peu de guerres à soutenir. 
Pendant toute la période des guerres de religion, il 
demcura plongé daiis la paix la p!us profonde; les 

ir- 

Portrait de Philippine Welscr, femme morganatique de l'archiduc 
Ferdinaud d'Autriche (xvi* siècle). 

guerres de la maison de Ilabsbourg avec les Suisses 
au quatorzième siècle sont à peu près les seules qui 
1 aient sérieusement agité pendant toute 1 époque anté- 
rieure aux guerres contre la France. 

Après tant de siècles de tranquilliíé, c est Bonaparte 
qui vint le couvrir de feu et de sang. En 1796 et en 1797 

22 
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les armées françaises venant cTItalie y pénétrèrent pour 
la première fois. A la campagne du Rhin, en 1800, 
quelques vallées du nord seulement furent occupées par 
Moreau. Mais un soulèvement formidable des popula- 
tions montagnardes conlre nos armées éclata en 1805 
à la nouvelle approche des Français qui, pour envahir le 
pays, durent faire des prodiges de valeur, comme 1c tour 
de force qu'exécuta Ney, le 8 novembre, en forçant un 
descôtés les plus inaccessibles de lafrontière de Bavière. 

Après cette campagne, le Tyrol, vaincu, fut cédé à 
l alliée de la France, la Bavière. 

Mais les administraleurs bavarois maltraitaient la 
population, lui faisant endurer des vexations tellesqu'un 
soulèvement éclata de nouveau en 1809, moment oú nous 
apparaissent les figures des grands héros tyroliens : 
André Hofer, Speckbacher et Haspinger. 

Aubergiste dans la montagne, près de Méran, grand 
buveur mais honnôte et franc, André Hofer avait été 
obligé, pour vivre, de joindre le commerce de messager 
à celui de son aubcrge oü se réunissaient, dailleurs, 
tous les dimanches, les piliers d'eslaminet de la région 
qui 1'avaient en haute estime. De là son influence mo- 
rale. Cest dans cette auberge que dqvait s'organiser le 
soulèvement. 

L'empereur d'Autriche, ayant entendu parler de lui 
comme d'un des paysans les plus iníluents et ayant 
appris qu'il se trouvait dans une siluation de fortune des 
plus précaires, le fit venir à Vienne et concerta avec lui 
le plan de la révolution en lui confiant les fonds néces- 
saires pour se mettre à la tête d^ne milice qu'il était 
chargé de former ; Hofer revint de Vienne et manocuvra 
en sorte que bientòt tous les paysans du Tyrol prircnt 
les armes pour se soulever contre finvasion franco- 
bavaroise. 

Ifennemi enveloppant le Tyrol de toutes parts, celui-ci 
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fut séparé et sans communication avec le gouvernement 
autrichien, de sorte que Ilofer dut se mettre à la tête 
du gouvernement politique : il fit frapper de la monnaie 
à son effigie, décrétaune série de mesures absolument 
comiques comme Tordre donné aux femmes deporter les 
cheveux courts et de se cacher les seins. II arrosa d'ail- 
leurs littéralement la population tyrolienne de décrets 
dans ce goút, décrets qui, tous, se terminaient par ces 
mots: « Faites-le ou n'en faites rien, c'est comme vous 
voudrez. » A un citoyen qui était venu se plaindre auprès 
de lui d'une injustice dont il avait été victime, il répon- 
dit : « Je ne puis rien faire, car ils ne m'obéissent pas; 
à une députation d'inslituteurs de village venant lui 
présenter certaines réclamations, il fit la recommanda- 
tion suivante : « Et, avant tout, tâchez de donner le 
plus possible de vacances aux enfants. » 

Mais autant il était naif dans ses idées et dans ses 
actes politiques, autant il élait brave au combat. Sa bra- 
"voure tenait du prodige. . 

Hofer était un homme grand et beau portant une lon- 
gue barbe qui lui avait valu, de la part des Français, le 
surnom de général Barbu, et parlant un eflroyable 
jargon tyrolien. Obligé, après sa défaite, de se *ré- 
Mgier dans les montagnes oú il vécut cache dans un 
endroit situé aux altitudes des neiges éternelles, il fut 
Pris par trahison et fusilló à Mantoue par ordre de Na- 
poléon. 

Les armes du Tyrol représentent une aigle rouge, 
coulcur dont un poete tyrolien, Jean Senn, conlemporain 
des guerres de Bonaparte, en s'inspirant de ces luttes 
sanglantes, a donné, dans une de ses meilleures poésies, 
1 explication que voici: 

Aigle tyrolien, blason de mon pays, 
Pourquoi si rouge as-tu la crête altière ? 
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Et Taigle répondit d'une voix mâle et fière : 
Je suis rouge da feu da soleil qui m'éelaire, 
Ronge encore da vin de mes coteaux bénis, 
Plus rouge encore du sang de mes ennemis (i). 

(1) Traduction d'Albert Wolf. 



Spéoimen d'architecture vieiüe autrichienne. Maison à arcades se trouvant à Bruck, en Styrie. 
(Clichê,^QE. U M. \Y. B. Vienne.) 
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GHAPITRE IX 

LES ALLEMANDS DU CENTRE EN SALZBOURG, EN HAUTE 
ET EN BASSE-AÜTRIGIIE, EN STYRIE ET EN GARINTHIE 

Ge sont eux les véritables conquérants de TAutriche. 
Les Slaves venus d'Orient, poussés dans leurs domaines 
actuels par les herdes asiatiques, appelèrent souvent à 
leur secours, pour se défendre, les peuplades germani- 
ques habitantlaBavière, cequi ouvrit aux Allemands le 
chemin de ces provinces. Lorsque Salzbourg était devenu, 
pour teus les pays alpestres, un centre de christianisa- 
tion, beaucoup demissionnaires vinrents'y répandre et, 
comme les Slaves, en Basse et en Haute Autriche, puis 
en Styrie et en Carinthie, se refusaient d'accepter la 
nouvelle foi, le duc Tassilo de Bavière, en 772, fit irruption 
chez eux et les soumit à sa puissance, ce qui fut un 
premier pas versla germanisation. QuandCharlemagne, 
apròs avoir mis fin à la domination bavaroise et vaincu 
les Asiates, eut organisé ces provinces en marches^ 
administrées pardesbarons allemands, la germanisation 
entra dans une voie nouvelle et permanente. De grands 
territoires couverts de forêts resíant à défricher, les sei- 
grieurs allemands appelèrent des paysans de leur patrie 
dorigine et, après s'être enrichis, firent venir des 



344 l'autriche contemporaine 

savants et des prêtres missionnaires qui se fixèrent dans 
desvilles et dans des couvents nouvellementfondés, lan- 
dis que les populations slaves continuarent à vivre dans 
tes campagnes et c'est là la cause de ce phénomène bien 
curieux à observer dans quelques provinces sud-slaves 
de FAutriche, qu'au milieu d'une contrée habitée par des 
populations exclusivement slaves, Fon trouve une grande 
ville de race exclusivement germanique. Laibach, capi- 
tale de la Carniole, offre, à ce sujet, un exemple absolu- 
ment probant. Parallòlement à ce mouvement continuait 
celui de la christianisalion au moyen d'abbayes alle- 
mandes fondées en plein pays slave et d'acquisitions 
terriloriales faites par des seigneurs allemands pieux ou 
FÉglise elle-même. La plus grande partie de lanoblesse 
autriohienne doit son origine à des faits de cette nature. 
IFAllemand du centre est grand de taille, fort, d'une 
stature au-dessus de la moyenne et fournit à Farmée 
autrichienne un contingent d'ólite oü les cas de réforme 
sont rares. II est essentiellement monlagnard et a con- 
servé, dans beaucoup de contrées, son costume national, 
ses mceurs primitives et ses chansons populaires, car il 
est fort porté à la musique. L'habitant de la Styrie 
représente à peu près le plus complètement le type de 
FAutrichien allemand du centre, de même que la chan- 
son styrienne et quelques specimens d'architecture se ren- 
contrant dans certaines façades de maisons disséminées 
de cà et de là en Styrie et en Basse-Autriche incarnent 
le mieux son génie artistique natif qui, à Vienne, a été 
faussé par des influences étrangòres. 

a.) Le ãuché de Salzhourg. 

Cepetitpays, connu de la plupart des louristes, ap- 
partient, corame le Vorarlberg, exclusivement à la ré- 
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gion septentrionale des Alpes et s'étend entre la chaine 
centrale, qui le limite au sud, et Ia frontière de Bavière, 
couvrant 1,152 kilomètres superficiels. 

Son unité géographique, déterminée par le versant de 
deux rivières, la Salza et son affluent, la Saale, qui font 
partie du bassin bavarois du Danube, est incomplète car, 
pour former un tout, 11 devrait posséder les versants en- 
tiers des deuxcoursd'eau susmentionnés. Ge fut eneífet 
le cas autrefois, lorsque le Salzbourg était encore une 
puissance autonome ; mais après que Bonaparte lui eut 
fait perdre son indépendance, ilfutrattachéàrAutriche, 
et mulilé de tout le delta de la Saale. 

Le petit duché de Salzbourg offre au yisiteur un aspect 
gai, riánt et prospère, du moins dans les altitudes infó- 
rieures. De cette base verdoyante, pareille à un immense 
et frais paturage, émergent les crêtes sauvages, gri- 
sâtres, aux flanes rongés, déchirés, plaqués des taches 
rousses et jaunes que Fon rencontre généralement sur 
les massifs calcaires. 

La disposition deces montagnes est fort remarquable. 
Ghacune des chaines forme un massif isole; on dirait 
d'énormes forts, disposés ça et là pour rendre le pays 
inaccessible. Tantôt une plaine immense s'étend entre 
deux massifs, tantôt ceux-ci se rapprochent au point de 
barrer le passage aux rivières. 

Ce qui précède se rapporte à la partie septentrionale 
Les contrées méridionales du Salzbourg sont do- 

minées par les Alpes centrales appartenant au groupe 
des Hohe-Tauern dont le Grossglockner et le Grand 
Vénitien ou Gross Venediger qui, avec leurs ótendues 
glaciales, dominent la vallée supérieure de la Salza, sont 
les principaux sommets. 

Le Salzbourg renferme un grand nombre de traces de 
Fépoque glaciaire. On a constaté que deux énormes 
fleuves deglaces, partant des Hautes-Alpes, recouvraient 
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jadisles vallées de la Salza et de la Saale jusque dans Ia 
plaine de Bavière. 

Les montagnes sont riches en minerais de toute 
espèce (1). D'ailleurs, Fancienne puissance dcs princes- 
évêques de Salzhourg, de même que Timportance qu'eut 
ce pays à Tepoque romaine, avaient pour raison ces ri~ 
chesses miniòres; ces mines son t du reste exploitées depuis 
Tepoque la plus reculée. Les outils de mineurs conservés 
au musée de Salzbourg le prouvent jusqu'à F/évidenee. 

Aux diverses industries qu^xercent aujourd'hui les 
habitants de Salzbourg, il faut joindre celle dite « des 
étrangers », car pendantla belle saison cette région est 
littéralement inondée de tourisles et de villégiateurs de 
toute nationalité qui se répandent, comme des fourmis, 
jusque dans les recoins les plus reculós des montagnes. 

LListoire de ce pays est fort ancienne. Sous la domina- 
tion romaine, il y avait, à la place de la ville de Salzbourg, 
une cite florissante nommée Juvavum. Cette ville, fort 
riche en villas et en palais, dont les mosaiques se con- 
servent au musée de Salzbourg, fut entièrement 
détruite au moment de la chute de Fempire. Les 
barbares, ayant enleve les pierres des maisons pour 
construire des villages dans la montngne, elle dispa- 
rut complètement jusqu'à ce que les premiers mission- 
naires chrétiens la fissent revivre, en y fondant un cou- 
vent autour duquel vint se grouper la ville actuelle. 

En 788, Gbarlemagne anuexa cette région à son em- 
pire et érigea Fabbaye de Salzbourg en siòge d'óvêque, 
auquel un de ses succésseurs octroya le titre d'arche- 
vêque. 

Pendant Ia querelle qui éclata quelques siècles plus 
tard, entre le pape et Fempereur, et que Fon désigme 
sous le nom de guerre des Guelfes contre les Gibelins, 

/ 
(1) Pour plus amples dçtoils, voir au chapitre Jl/úieí. 



Habitations de montagnards dans la montagne de Salzbourg. 
(Clichê, OE. U. M. W. B. Viecne.) 
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les archevêques de Salzbourg, aíin de s'affranchir de la 
tutelle impériale, prirent souvent fait et cause pour le 
pape, combalíant Tempereur, aubesoin méme les armes 
à lamain, si bien qu^ls fmirent par s'émaaciper complè- 
tement. Cest ainsi que Salzbourg devint puissance auto- 
nome. 

Les populations eurent bientôt à soufTrir de Findepen- 
dance sans contrôle de leurs gouvernanls. Le règne du 
bon plaisir, les extorsions, les abus de pouvoir plon- 
gèrent le peuple dans la misère et le poussèrent à la 
révolte. La ville de Salzbourg seule profita de cette ère 
nouvelle eu ce que des architectes, des savants, des 
artistes à la solde des princes archevêques s'y réunis- 
saient, que des sommes fabuleuses. s'y dépensaient et 
qu'elle se transforma ainsi en un centre de luxe et de 
richesse, dont elle a gardé le cachet. 

Ge furent les armées françaises du Consulat qui mirent 
íin au règne autocratique des archevêques. Le dernier 
d'entre ces princes prit la fuite devant Moreau en 1800, 
et gagna FAutriche avec une partie de ses richesses (1). 

Moreau, après Farmistice de Steyer, établit son quar- 
tier général à Salzbourg et y demeura jusqu'à la paix 
de Lunéville. La ville resta occupée depuis le 15 dé- 
cembre jusqu'au mois d'avril. 

Três mal renseigné sur les véritables ressources du 
pays, le général en chef de Farmée du Rhin vint le frap- 
per d'unecontribution de guerre qui dépassait en effet ses 
moyens et sur le chiflre de laquelle il dut accorder, en 
dernier lieu, une nolable diminution. Quant au reste, 
les rapports contemporains dressés par les autorités 
salzbourgeoises sur le sójour et la conduite des troupes 
ennemies dans les différentes garnisons sont, au con- 

(1) Tour rhistoire des campagaes des armées françaises dans 
'o Salzbourg, voir : Les armées françaises jugées par les habitante 
de 1'Auiriche, par llaoul Chélard ; Paris, Plon, 1893, in-80. 
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traire, remplis d'éloges au sujet de la droiture du carac- 
íòre, de la noblesse de coeur et de la magnanimité de 
certains chefs, et Fon y rend justice à rhonnêteté et à la 
bontê natives du soldat français (1). 

Par la paix de Lunéville, le duché de Salzbourg fut 
cédé au grand duc de Toscane, deuxième fils de Tempe- 
reur Ferdinand d'Autriche, en compensation de ses 
Etats que Bonaparte venait d'incorporer au royaume 
d'Italie. 

En 1805, à la paix de Presbourg, Napoléon rattacha le 
Salzbourg à FAutriche en compensation de la perte du 
Tyrol, cédé à la Baviòre. 

En 1809, le Tyrol, a^ant été le foyer d'un soulèvement, 
dont la repression avait coúté tant desangaux Français, 
le dictateur deFEurope le recède à FAutriche mais, en 
échange, lui reprend le Salzbourg quil donne à la Ba- 
vière. 

Enfm, en 1810, la province revint déflnitivement à 
Fempire d'Autriche dont elle fait, d'ailleurs, naturelle- 
ment partie en raison de sa situation géographique. 

Aujourd'hui, toute la population du Salzbourg, 
quelque mélangée qu'elle soit au point de vue de son ori- 
gine, est de langue exclusivement allemande et parle le 
patois de FAllemagne du sud. 

Nous trouvons danslé Salzbourg, commedans leTyrol et 
en génóral chez lous les peuples de montagne, un nombre 
três grand de superstitions et de légendes. Quelques-unes, 
dont voici un exemple, sont particulièrement intéressan tes 
pour la France, car elles prouvent que la haine du Fran- 
çais fait partie des íraditions populaires des pays germa- 

(1) Pour la couduite du Frauçais dans ces pays, voir Fouvrage 
cité plus haut et ensuite : Beytrage zur Geschichte des Aufen- 
tUaltes der Franzosen im Salzburgischen und in den angrenzenden 
Gegenden, gesammelt von Juíius Taddàus Zauner. Salzburg. 
Mayr. 1802. 



Paysans lutteurs dans les hautes montagnes de Haute-Autriche et du Salzbourg. 
(Clichê, OE. U. M. W. B. de Vienne.) 
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niques. Nous citons textuellement ce que nous a dit 
un paysan salzbourgeois, que nous avons interrogé à ce 
sujet; « Apròs la grande bataille, contre rennemi héré- 
ditaire, le Français, — nous fut-il raconté, il res- 
tera dans le pays si peu d'hommes que les femmes se 
disputeront les chaises sur lesquelles un homme s'est 
jamais assis ; » et ensuile ; 

« Après cette bataille, les Français viendront encore 
une fois en Allemagne, mais ils y seront battus, chassés 
et leur pays leur sera pris et partagé en sept puis- 
sances. » 

Les chilTres 7, 13, 9, etc., dont Fappplication se re- 
trouve dans les légendes des anciens Germains, revien- 
nent, du reste, à chaque instant dans ces contes qui, 
quant au sens, se contredisent três souvent les uns les 
autres. 

Inutile de dire que la population des campagnes est 
restée aussi religieuse que superstitieuse. En ce qui con- 
cerne les réjouissances populaires les mineurs, les mon- 
tagnards, les villageois de la plaine ont conserve leurs 
ietes et leurs danses populaires spéciales ; on rencontre 
même, dans ce pays, des danseurs de profession qui vont 
en représentation dans les villages pour exécuter cer- 
taines danses particulièrement en faveur chez le peuple. 

Nous ne décrivons ici que la danse dite des « rubans », 
parce qu'elle est un souvenir de répoque oü le Salzbourg 
otait annexé à la Bavière et Fallió de Napoléon Ier: les 
Pnysans attachent, pour Í'exécuter, au bout d une hampe, 
une série de rubans multicolores, dont les danseurs et les 
danseuses saisissent lesbouts ílottants. D'unpas cadencé 
et en chantant, ils lournent ensuite autour de la hampe 
jusqu'à ce que les rubans y soient enroulés les uns sur les 
eutres. Suit une contredanse dialoguée dont chaque 
strophe íinit par cette exclamation poussée à Funisson ; 
^'ive VEmpereur Napoléon! Cette danse commómo- 
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rative s'exécute encore dans certains villages du sud de 
la Bavière et de Textrême nord de Salzbourg' (1). 

La capitale de ce pays, Salzbourg-, dont le grand natu- 
raliste Humboldt a dit quavec ConstantinopleetNaples, 
c'était la plus belle ville du monde au point de vue du 
site, est en effet une merveille de beauté, à cause de Ia 
douceur de caractère du paysage au milieu duquel elle 
se trouve comme perdue et avec lequel contraste si sin- 
gulièrement le fond alpestre du dócor aux pies sauvages 
et aux sommets neigeux. 

Placez-vous, par un beau soir, sur la terrasse du chá- 
teau-fort d'oü Ton domine la région à cent kilomôtres 
à la ronde. Devant vous, mystérieuse et dormante, s'é- 
tend, jusqu'à perte de vue, Firamense plaine de Bavière, 
sillonnée de cours d'eau et de routes, de bois et de vil- 
lages; c'est la partie septentrionale du panorama. Au- 
dessous, contre le rochcr, est couchée la ville, derrière 
laquelle, au loin, surgissent les cimes blanches des Alpes, 
dont les aiguilles et les champs de neige forment une 
longue bande blanebe qui, au soleil couchant, brille 
comme des tisons sur le point de s^teindre, pendant que 
la plaine et la ville sont déjà plongées dans la pénombre. 

Entrons dans la ville qui s'étend sur les deux rives de 
la Salza. Dans Fbémicycle de rochers, sur Ia rive gaúche, 
se trouvent les quartiers les plus anciens. Ces rochers, 
formés d"une espèce de conglomérat d'une soliditó sur- 
prenante, se dressent perpendiculairement à plus de 
soixante mètres de hauteur et forment comme une 
immense muraille d'abri. Beaucoup de maisons sont à 
moitió creusées dans la roche. Cest au pied de ce rocher 
que se voit un des premiers cimetières chrétiens que 
Fon connaisse. 

(1) Voir le journal Der Volksfreund, de Salzbourg, en date du 
3 mars 1892. 
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Vue géuérale^de la ville de Salzbourg, (D'après une pbotographie.) 
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Le bout nord de cette montagne, — sa partie la plus 
élevée d'ailleurs, — est couronné du château-fort de 
Hohensalzbourg, forteresse \ieux style, d'un aspect 
sombre, probablement construite sur des fondations d'im 

Vieux cimetière chrétien à Salzbourg 

ouvrage romain et se composant d^ne série de corps de 
bàtiments entourant une cour centrale, protég"és par une 
triple muraille de remparts munis de fossés, de donjons 
et d'ouvrages de toules sortes. 

Gbst dans cette enceinte, qui a toujours passé pour 
etre inexpugnable, que se réfugiaient les princes-arche- 
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vêques quand leurs sujets, trop exploités par eux, se 
révoltaient. 

Lorsqu'en 1800 arriva Farmee française, personne, à 
Salzbourg, n'avait songé à se mettre en état de défense. 
Un capitaine français s'y rendit avec 70 hommes et y 
trouva accumulé un immense matériel de guerre datant 
de tous les âges que Moreau fit vcndre comme vieille 
ferraille au proíit de la caisse de Farmée. 

L'aspect architectural de k ville est fort original, les 
maisons des vieux quartiers ont quelque chose ddtalien, 
ce qui tient à ce que les princes-archevêques aimaient à 
s'entourer'd'architectes de cette nation. Parmi ces édi- 
fices, il y en a peu datant de la première époque; Fédi- 
fice actuel du couvent de Saint-Pierre lui-même, qui 
est une des plus anciennes abbayes de FEurope, ne 
date que du dix-septième siècle. 

b.) La Ilaute et la Basse-Autriche (1). 

La Haute-Autriche est une des provinces de FEurope 
les plus productives, les mieux peuplées et les plus 
riches. Arrosée par le Danube et couvrant 11,797 kilo- 
mèlres carrés, elle s'étend au sud de la Bavière et de la 
Bohême, au nord des Alpes, entre la Basse-Autriche et 
le Salzbourg. 

Au point de vue de Ia configuration du sol, elle cons- 
titua une espèce de bassin, dont les parties centrales sont 
arrosées par le Danube et dont les rebords s'appuient au 

(1) Malgré riatérêt que présentent la Styrie et la Carinthie nous 
ne pouvons, sous peine de devenir monotone, entrer dans une 
description de ces deui provinces alpestres, dont les paysages ne 
sont, en somme, à quelques nuances près, qu'une répétition de ce 
que nous avons déjà vu dans le Tyroí, le Salzbourg et la Ilautc- 
Autriche. 
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sud sur les Alpes et au nord sur les contreforts des 
massifs de la Bohême. 

C est dans les parties voisines des Alpes que sont si- 
tués .les lacs dits du Salzkammergut. 

Bien que rien moins que plat, ce pays n'est vraiment 
montagneux que dans ses parties méridionales; le cen- 
tre et le nord ne sont accidentés que de monts de second 
et de troisième ordre. 

La série des massifs calcaires isolés, dontle Salzhourg' 
nous a offert un premier exemple, se continue ici par 
deux trones gigantesques, séparés Tun de Tautre et fer- 
mant la province vers le Salzbourg d'un côté, etla Styrie 
de Tautre. Le plus important des deux est le Dachstein, 
dont les sommets donnent à la région des lacs un 
charme piltoresque qui la fait préférer, par beaucoup de 
Voyageurs, à la Suisse. 

Let amoncellement de calcaire constitue une des 
grandes altractions du pays; il couvre 550 kilomètres 
superficiels et se dresse de 500 à 1,100 mètres au-dessus 
du niveau des vallées. 

Ln peut y voir des pbénomònes d'érosion, comme il 
rie sen observe que rarement. Tout le faite de ce massif 
constitue une espèce de plateau rongé, criblé de trous, 

cntonnoirs et de petits précipices, et sans végétation 
comme sans cours d'eau. Les eaux provenantdes neiges 
0u des pluies sont aussitòt avalées et disparaissent 
comme dans une passoire, le sol étant sapé par dbnnom- 
cables gouíTres souterrains. 

1 ntre les deux groupes de montagnes, les torrents des- 

cendant leurs flanes ravinés par les voies souterraines 
rernplissent d'immenses précipices étagés les uns sur les 
autres et communiquant entre eux. Ce sont là les cé- 

. res tacs, dont nous parlions plus haut, autre curio- Slté du pays non moins intéressante à voir. 
adis, onles supposait sans fondparcequedes corpsvi- 
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vants qui s'y noient ne reviennent jamais à la surface. On 
acependantpu constaterqu'aacun d'entre euxnedépasse 
en profondeur 200 m.,, et que le phénomène ci-dessus 
tient à la température et à la profondeur des eaux. 

Or, dans ces rég-ions alpestres, ou Tliiver est excep- 
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Type de paysan du Salzkammergut. 
(Clichê OE. U. M. W. B.) 

tionnellement rigoureux et long-, le soleil d'étó ne par- 
vient jamais à réchaufTer la masse d'eau des lacs -dans 
certaines profondeurs, du moins au delà de 40

>25 de 
chaud. Mais, à cette température, les cadavres reposant 
au fond, ne peuvent tomber en putréfacüon et il.nejsau- 
rait, par conséquent, s'y former de gaz les gonflant.et les 
faisant remonter à la suríace. 
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Quelques-uns de ces lacs sont verdatres, d'autres 
sont d un bleu merveilleux, d'autres encere paraissent 
noirs et sombres, ailleurs la couleur change par places: 
elle est verte d'un côté et bleue, noire ou jauneplus loin. 
Cela dépend, bien entendu, de la nature de leur fond, 
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Type de paysanne du Salzkammergut. 

(Clichê OE. U. M. W. B.) 

puis aussi de la couleur du ciei et des monts environ- 
«ants. 

Le cours du Danube, dans la partie septentrionale 
du pays, oíTre également certaines particularités qui 
rendent ce fleuve plus intéressant ici qu'ailleurs. Ainsi, 
au sortir de la Bavière, à Passau, son lit est un défdé 
d une cinquantaine de Mlomètres, qui ressemble fort à 
UR tunnel, dont on aurait fait sauter le plafond. Ce n'est 
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qu'a la ville de Linz que le íleuve entre définitivement 
dans un bassin de terres alluviales. Mais aussitôt apròs, 
il va forraer les fameus « tourbillons » qui ont en- 
glouti tant de navires, et hanté tant ddmaginations. 

Les tourbillons proprementdits, c'est-à-dire les vagues 
circulaires tournant, avec une rapidité vertigineuse, au- 
tour d'un centre vide dans lequel elles entrainaient les 
embarcations en les faisant chavirer, ainsi que les lé- 
gendes nous le disent, n'existent plus aujourd^ui et 
tout le danger se réduit à quelques passes à chenal 
étroit et parsemé d'écueils. Ils se formaient un peu en 
dessous des rapides par le heurt des flots contre une sé- 
rie de débris de roches, d^üils rejaillissaient contre un 
promontoire granitique. Les causes de ce mouvcment 
ont été complètement enlevées. 

Au point de vue historique, la Haute-Autriche oíTre 
un certain intérét, à cause des découvertes préhisto- 
riques qui y ont été faites. De nombreuses cites lacus- 
tres ont été mises à jour en 1870 dans le lac de Traun, 
cà Fest de Gmunden, dans le Attersée, près de Seewal- 
chen, aux environs de Kammer, et dans le Mondsce. 

Ges cités se trouvent généralement de 30 à 90 mètres 
de distance de la rive, établies en des endroits exposés 
au soleil. Les pilotis, sur lesquels elles étaient construites, 
ne se rencontrent plus aujourd'hui qu'à 1 mètre cnviron 
de profondeur et sont recouverts, à leur base, de déchets 
et débris de tout genre, de poteries, d'os danimaux, 
d'armes en silex, de dents dburs perforées, d'outils en 
bois de cerf, etc. 

Toules ces trouvailles n'ont cependant pas faitautant 
de bruit dans le monde savant que la dócouverte, à 
Hallstadt, ville situóe sur les rives du lac qui porte ce 
nom, de touteune nécropole datant d'au moins 3,000 ans 
avant notre ère. 

Hallstadt est un petit bourg minier jouissant d'une 
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certaine célébrité à cause des gigantesques couches de 
sei gemme que 1 on y exploite et qui furent cause qu'il 
y eut déjà ici un grand centre d'habitation, à des époques 
préhistoriques. 

Lemplacement de ce cimetiòre d'un autre âge, qui se 
trouve à quelques pas du bourg, est aujourd'hu'i com- 
plètement vide, les tombeaux avec leur contenu : sque- 
lettes, armes, ornements et parures métalliques, et sur 
la provenance desquels les savants du monde entier se 
sont tant disputés, ayant été répandus un peu partout en 
Europe. Les objets les plus précieux sont à Londres, à 
Paris, à Berlin, à Rome, et le voyageur qui arrive à 
Hallstadt n'a d'autre ressource pour s'instruire sur ce 
sujet que de se rendre dans un musée minuscule, oü 
sont conservées deux de ces tombes, quelques osse- 
ments et un certain nombre de parures. 

La Haute-Autriche est, après la Basse-Autriche, une 
des plus anciennes possessions autrichiennes, car elle 
Passa à la famille des Habsbourg vers 1283. 

Les guerres de religion, dont la Bohòme fut le théâtr e 
auquinzième siècle.amenèrenttrois íbis les Hussites dans 
cette province. Laréforme religieuse du seizième siôcle 
Y Provoqua des malheurs encore plus grands. Le suocòs 
de la propagande luthérienne se compliquait ici, com me 
Partout du reste, du mécontentement des basses classes 
oppnmées par les couvents et la noblesse. En 1525, tous 
js serfs de 1'Autriche supérieure se révoltèrent etinau- 
bUrèient, contre leurs oppresseurs, une série de cam- 
Pagnes qui ne se terminèrent que vers 1634. 

La Haute-Autriche vit des troupes françaises pour la 
Première fois en 1741, à Poccasion de Ia guerre de suc- 
cession d'Autriche, dite première guerre de Sept ans. 

es archives de Linz renlerment sur le séjour des 
soldats de Louis XV un long rapport manuscrit dont on 
a refusó de nous donner communication. 
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La capitale de la province est Linz, sortie de la colonie 
militaire romaine de Lentia, érigée sur la rive droite du 
Danube contre les incursions des peuplades germaniques. 

Linz, remarquable par la quantité vraiment extraordi- 
naire d'églises et de couvents qa'el]e renferme, est con- 
sidérée comme la citadelle de rultramontanisme en 
Autriche. Tous les congrès catholiques choisissent Linz 
comme lieu de réunion. 

Dans cette ville se voit Ia maison oü vivait, de 1614 à 
1027, le grand, astronome Kepler à qui les États de la 
Haute-Autriche, vu les difficultés qu'il avait de gagner 
sa vie, faisaient une pension de 400 ílorins par an. Ce 
fut dans la petite maison de larue Kepler que le célebre 
savant convola en secondes noces, établit sa fameuse 
troisième loi et termina ses tables. 

A Linz se célebre chaque année une fète fort pitlo- 
resque consistant en une exposition régionale d'agri- 
culture à laquelle est jointe une grande fêtc populaire ou 
Fon peut voir, réunis, tous les costumes nationaux de la 
Haute-Autriche, du Salzbourg et de la Bavière. 

Parmi les autres villes de quelque importance, il faut 
citer Steyer, universellement connue à cause de sa 
fabrique d'armes. Cet établissement, qui fournit aujour- 
d'hui d'armes à feu tout un groupe de puissances 
étrangères, fut fondé en 1830 par M. Werndl, père du 
directeur général actuel et inventeur du fusil qui porte 
son nom. II se compose de deux groupes d'usines dont 
Fun dans un faubourg de la ville et Fautre à une heure 
et demie de distance dans le village de Letten. 

Steyr est la ville nalale du poète autrichien, Aloís 
Blumauer. 

Les montagnes près des lacs renferment, nous Favons 
dit plus haut, d'épaisses couches de sei gemme, pro- 
bablemcnt une continuation des gisements salins du 
tíalzbourg. L'exploitation de ces salins a donné lieu à la 
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naissance de centres miniers importants qui sont, en 
mème temps, à cause de la beauté de leur site et de 
leur altitude, des stations estivales fort renommées, telle 
Ischl, résidence d'été de FEmpereur d'Autriche, Gmun- 
den, Hallstadt déjà cité et quelques autres lieux. 

Un pays ayant une population aussi religãeuse que la 
Haute-Autriche n'est généralement pas sans posséder de 
nombreuses abbayes richement dotées. Sous ce rapport, 
en efiet, cette région offre une abondance peu commune. 
Les abbayes disséminées çà et là, particulièrement dans 
la partie septentrionale, n'oiit d'égales, en richesse et en 
splendeur, que celles de la Basse-Autriche. Krems- 
münster, couvent de Bénédictins, fondé en 777, par 
Thassilo II, duc de Bavière, à Tendroit, dit-on, oü ce 
prince perdit son fils, tuó à la chasse par un sanglier, 
est certainement une des plus belles. Rien de plus cu- 
rieux que la collection de bocaux, de gobelets et autres 
ebjeís d'art, datant de cette première époque du chris- 
banisme et qui constitue le trésor de cette abbaye. 

La bibliothèque, aussi, date d'avant 1012, époque à 
laquelle fut dressé son premier catalogue. En général, 
les Pères de ce vaste couvent ont de tout temps favorisé 
les sciences et ont eu beaucoup de mórites pour le déve- 
loppement de 1'instruction publique du pays. En 1738, ils 
Urent construire un observatoire astronomique dans le 
couvent même qui est outillé, aujourd'hui, des moyens 
d observation les plus modernes. On y trouve en outre 
^es laboratoires de chimie, de physique, de riches col- 
lections scientifiques, etc. 

Si les moines de Kremsmünster se sont fait une spé- 
C1alité dans Pavancement des sciences, ceux de Saint- 
Idorian, autre abbaye, ont autant favorisé les arts. Le 
couvent de Saint-Florian serait, dit-on, construit par 
saint Séverin. Les premiers vestiges de cette fondation 
ccmontent au delà de 737, époque à laquelle les Avares, 
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dans une de leurs incursions, chassent les frères de 
Saint-Florian qui reste vide jusqu'en 1071, oü la con- 
frérie est reconstituée. L'édifice actuel est moderne. Les 
collectionsrenfermentplus de 12,000 médailles de toute 
époque, 600 tableaux de maitres, 11,000 gravures et 
eaux-fortes et une bibliothèque de pias de 60,000 vo- 
lumes, dont beaucoup d'ouvrages excessivement rares. 
Plusicurs parmi ses moines se sont distingués comme 
hisloriens. 

Quant à la Basse-Autriche, province d'ou est sorti 
Tcmpire des Habsbourg et dont la vie est absorbée par 
Viènne qui, en même temps que capitale, en est le chef- 
liou, nous n'avons pas grand'chose à en dire ici, toute 
son histoire se confondant avec rhistoire de Vienne et 
avec celle des agrandissements successifs de la dynastie 
rógnante. 

Géographiquement, cette région forme un bassin 
limite vers le sud par les contreforts des Alpes, dont 
le passage du Semmering, cette belle route séculaire 
de Vienne à FAdriatique, est la partie la plus connue. A 
Fouest, des territoires fort accidentés, faisant toujours 
partie des Alpes, la séparent de la Haute-Autriche ; au 
nord, les montagnes de la Moravie y envoient de nom- 
breux contreforts. Le centre, arrosé par le Danube, 
qui ^'avance d'Occidenl en Orient, est occupé par deux 
vastes plaines alluviales, le Tullnerfeld etle Marchfeld. 
La dernière de ces deux plaines, ouverte sur la Hongrie 
et constituant, par là, Fextrême pointe orientale de la 
province, est commandée par Vienne et Presbourg. Le 
village de Wagram en est àpeu près le centre, Lapopu- 
lalion de tout ce pays est trop en contact avec celle de la 
capitale pour oífrir des originalités bien tranchées sous 



Spécimen d'architecture autrichienne ancienne. Façade peinte d'ane maison se trouvant 
à Euggenbourg en Basse-Autriche. (Clichê OE. U. M. W. B.) 
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quelque rapport que ce soit. Les villages sont habités 
par des paysans maraichers, des laitiers et des fournis- 
seurs de tout genre de la capitale; les villes comme 

-/ 

Tjpe de paysan allemand des environs de Vienne. 

Saínte-Hippolyte, Wiener-Neustadt, renferment des 
Pensions de jeunes filies, des écoles militaires, etc., et 
sont le refuge des petits pensionnaires de PÉtat et de 
fout un monde de gens qui, pour des raisons quelconques, 
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vívent k proximité de la grande ville. Le reste du pays 
est couvert d^sines et de fabriques qui n ont ógalement 
pouv objet que d^nvoyer leurs articles sur le marche de 
Vienne. Inutile d'ajouler que cette province est fort 
peuplée et excessivement produetive (1). 

(I) Nous avons souvent éte interrogé eu Frauce sur 1 ctat actuel 
des champs de bataille dTssliug et de Wagram et des tombes des 
soldats français enterrés eu cet endroit. Yoici ce que nous avons 
pu remarquer en les visitaut: 

Depuis le village de Wagram au nord, jusqu^ Aspern, à Esslmg 
et dans Tile de Lobau au sud, il n^ a, en somme, qu'un seul et 
énorme cimetiòre, oü sont enterrés, pôle-mêle, le long des grandes ^ 
routes, des milliers de Français et d'Autrichiens, sans qu un signe 
queleonque marque Templacement de ces tombes collectives. Seul 
le lion d'Asperii, monument érigé ci la mémoire des régiments 
autrjichiens qui éprouvèrent à ces batailles les pertes les plus con- 
sidérables, rappelle ce carnage épouvantable. Des députations de 
ces régiments vienuent chaque aunée*íi ranniversaire de Ia bataille, 
y déposer des couronnes. Quant aux morts français, personue n^y 
pensé et jamais un touriste ne s'égare dans cette immense solitude 
du Danube. 

Un deuxième cimetière se trouve dans 1 ile de Lobau à laquelle 
Ton accòde par un pont jeté sur le petit bras du fleuve. Au milieu 
d'arbres séculaires, au bord d'un pré, l on peut voir là une pierre 
commémorative portant ces mots : Pulver Magazin der Franzo- 
sen 1809 (dépòt des poudres des Français) 1809 et, à une distance 
d^ne centaine de pas, un obélisque en granit avec 1 inscription : 
Friedhof der Franzosen 1809 (cimetière írançais, 1809). Aucun autre 
monument n'indique Lendroit oü reposent plus de 10,000 de nos 
morts. Ici aussi, rarement un touriste français met les pieds. Dail- 
leurs les deux pierres ont élé érigées par les Autrichiens et sont 
eutretenues par eux. 



r. -«w    ^ , 

w- 

-■ 
r; 

'íh 

V' Hkj 
... 'cT-' 

,-",r v-tií 
m t, 

. 
s w. 

rw 
rS 

v- 

isí .1 :Si 
■;« 

Ifl .í: 
• -v- 

Une partie dei Ia ligue du chemin,de fer du sud de TAutriche, 
route de Trieste. (Clichê CK U. M. W. B.) 
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GHAPITRE X 

LKS ITALIENS AUTRICHIENS ET LE LITTORAL MÉDITERRANÉEN 

Bien que se composant de régions habitées par une po- 
pulation oü 1'élément slave prévaut au point de vue nu- 
naérique, nous présentons cette province comme le do- 
maine de la race italienne qui, quoique disséminée sur 
toute la lisière sud de FAutriche, notamment dans le 
Tyrol méridional, possède cependant sur le littoral, 
complètement italien en ce qui concerne les classes 
mtelligentes, ses principaux centres d'appui. 

Or, la province de FAutriche, désignée sous le nom 
de Littoral, et qui ne comprend pas la totalitó des cotes 
maritimes autrichiennes, dont la principale partie, Ia 
Balmatie, constitue une province à part, occupe 
la partie Ia plus septentrionale du golfe Adriatique 
ou elle s'étend, sous forme d'une longue bande de ter- 
rain orientée du nord au sud, entre la mer, les frontières 
de FItalie et les Alpes Juliennes. Elle se termine, au 
milieu de la mer, en une grande presqu'ile, celle ddstrie, 
ot quelques iles. 

Le siège du gouvernement de cette province est Trieste. 
Néanmoins, certains districts — on en distingue trois: à 
savoir Trieste et son territoire suburbain, le comté de 



l'autriche contemporaine 

Gorice et de Gradisca et le margraviat ddstrie — ont 
conservé, chacun, une espèce d'autonomie et un gouver- 
nement régional leur assurant une certaine indópen- 
dance. 

Le comté de Gorice et de Gradisca occupe )a partie la 
plus septenlrionale. Cest une portion de Tancien Frioul. 
II est peuple à moitié de Slaves, à moitic de races latines. 
On y parle le frioulan, èspèce de romanche, rUalien et 
le slave, le slave surtout dans la région nord. 

La vigne et la sole sont les principales cultures des 
populations goriçiennes. r   

A Gorice, chef-lieu de la province, se voit, sur une 
collinc, le couvent des Pranciscains de Caslagnovizza, 
oü sont enterrés les membres de la famille royale de 
France exilés à la suite de la révolution de 1830. 

Cestun grand bàtiment blanchi à la chaux, visible de 
loin, simple etpresque dcpourvu de style. Aucun parmi 
les frères qui rhabitent ne comprend un mot de francais. 
Les caveaux sont situes au-dessous de Féglise. L'on y 
accède par les sous-sols dune terrasse qui forme la place 
du parvis. La porte d'enlrée est surmonlée d'un simple 
écusson fleurdelysé. Une espèce de crypte, éclairée par 
de grandes fenêtres pratiquées dans le mur de soutène- 
ment et ayant vue sur 1 Isonzo, renferme les couronnes 
morluaires et autres souvenirs dos enterrements suc- 
cessifs. On y remarque ([uantité d^mblèmes d un carac- 
tère plus ou moins politique : La (lélégation ouvrière 
(suivent les trois fleurs de Jys), 3 septembre 1883, Pa- 
ris ; A notre Roy bién-aimé, les royalistes de Hlé- 
raull; Au Roy de France, le Journal du Midi, Nimes 
etc., etc. 

Un élroit couloir fermé d'une porte grillée et au mi- 
beu duquel une inscription marque Fendroit oü repose 
le corps du duc de Blacas, conduit au caveau, chambre 
fort etroile oü sont disposés de chaque côté trois cer- 



Entrée dc la grotte de Sau Canziano (Istrie). (Clichê; CE. U. M. W. B.) 
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cueils en marbre blanc, d'une simplicitó extrême. A 
droite, au milieu, se voit celui du comte de Ghambord, 
surmonté de Ia couronne royale, portant rinscription : 
Ilenri V. Des deux côtés reposent : sa soeur, la du- 
chesse de Parme^ et Marie-Thérèse, comtesse de 
Gbambord. A gaúche, se voit entre les cercueils du duc 
d Angoulême (Louis XIX) et de Ia duchesse d'Angou- 

Le couvent de Castagnovizza à Gorice, lieu de sépulture 
de Charles X et du comte de Chambord. 

lêntie, fdle de Louis XVI, celui de Charles X. Le caveau 
C1 íoutes les dépendances sont fort proprement tenus 
Par les soins des moines gardiens qui touchent, pour 
cct entretien, les intérêts d'une petite dotation. 

La ville de Gorice jouit d^n climat excessivement 
tranquille et doux. Sauf les jours de bora fort rares du 
reste, on n'y observe point de perturbations atmosphé- 
riques. Aussi Fendroit est-il considéré comme une station 
d hiver d'une certaine importance. 
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Le margraviat d'Istrie represente ungrand triangle 
dont la pòinte savance dans lamer sous forme de pres- 
qu'ile et dont font partie, administrativement, plusieurs 
iles. ■ 

La région la plus intéressantede cette province est le 
Carso, contrée pierreused'unaspectdésolé et dépourvue 
de cours d'eaa à la surface. Toutes les rivières ici sont 
souterraines, s"alimentant au moyen d'énormes enton- 
noirs appelós Bolines, pareils aux cirques de la surface 
Junaire, et parfois ouverts dans leurs fonds, mais le plus 
souvent fermés, de sorte que Teau ne peut y pénétrer 
que par infillration. 

Llstrie possòde plusieurs rivières souterraines dont le 
cours n'est qu'incomplètement exploré. La grotte Caca 
Jama ou des Serpents, située près du village de Divacca, 
à 253 mòtres au-dessous du niveau de la terre, et qui 
donne accès au cours d'une rivière dont Tembouchure 
est inconnue, oífre sous ce rapport un curieux spectacle. 
Dans la même région, auprès du village de San Can- 
ziano, se voit un gouffre de caractère analogue, mais 
d'un accès plus facile et pourtant non moins intéressant." 

Les déserts du Carso forment un haut plateau d'envi- 
ron 300 à 400 mòtres d'élévation au-dessus du niveau de 
lamer, se coraposant de couches calcaires qui se ratta- 
chent aux calcaires du sud des Alpes. ■ 

Bien quela végétationsoitactuellementpresquenulle, 
il semble que ces .territoires, il y a quelques centaines 
d'années, étaient recouverts de forêts. La seule chose 
que Fon ignore et sur laquelle les savants n'arrivent pas 
à se mettre d'accord, c'est la question de savoir comment 
ces bois ont disparu. 

On parle des Yónitiens comme les ayant dévastés, 
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La rive Frédéric Schüler à Abbazia (Istrie). (D'après une photographie.) 
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dans le but de gagner du bois pour la construction de 
leur flotte, d'incendies, et de vandalisme de la part des 
populations, mais on ne possède aucune preuve certaine 
à ce sujet. 

Les centres d'habitation sont naturellement rares 
dans cette conírée désolée qui, cependant, produit un 
excellent vin appelé vino istriano. 

Dans tons les petits endroits de cette côte, nous ren- 
controns, au point de vue de Tarchitecíure, des réminis- 
cences vénitiennes. Dans beaucoup de ces lieux, malgré 
la domination autrichienne, plusieurs fois sóculaire, le 
lion de Saint-Marc est encore aujourd'hui l'objet de la 
vénération des populations. 

Du reste, tout le littoral fourmille de souvenirs histo- 
riques, dont les fameuses arènes de Pola sont les plus 
célèbres. 

Sur le littoral autrichien, enclavé dans le coin oriental 
de la presqu'ile d'Istrie, en face du magnifique golfe de 
Piume, est un lieu d'un site merveilleux et d'un climat 
doux qui, dans ces derniers temps, a acquis une grande 
vogue : c'est Abbazia. II y a quelques années, Abbazia 
n'existait pas encore. Cest à Prédéric Schüler, le direc- 
teur général du chemin de fer du sud de TAutriche, un 
Prançais d'ailleurs, ancien employó de Ia compagnie de 
1 Est, qu'est due Tidée de faire de ce coin de terre une 
station d'hiver dans le genre de celles de la Riviera et 
des côtes de France. 

Abbazia fut ainsi fondée de toutes pièces sur les mo- 
dèles de Cannes et de Nice et pourvue de tout ce que 
le confort le plus raffiné peut exiger; on ótablit des 
terrasses faisant saillie dans la mer, on fit venir des aloès, 
des cyprès, des oliviers, des agaviers, des figuiers, des 
cedres, des palmiers; on éleva une série de beaux hôtels, 
de maisons de bains, etc. La compagnie y envoya des 
médecins pour vérifier le climat, les premiers malades 
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arrivèrent, passèrent un hiver doux, chaud et bienfai- 
sant, et furent renvoyés guéris. La vogue ne tarda pas 
à s'emparer d'Abbazia oü afflue aujourd'hui le monde 
élégant malade ou non, aussi cosmopolite que nom- 
breux, surtout depuis que quelques têles couronnées 
ont fait de ce lieu leur statiou hivernale de prédilection. 
Le gros de la clientèle se recrute naturellement dans les 
pays les plus éloignés des côtes de France et dltalie. On 
y rencontre avant tout des Ilongrois et des Autrichiens, 
puis des Allemands, des Russes, des Roumains, des 
Bulgares, aussi beaucoup d'Anglais, peu de Français, 
mais des Danois, des Norvégiens et des Suédois. II faut 
âjouter qu'il n'est en effet pas de coin de terre, môme 
sur le liltoral français, qui soit plus beau, plus pitto- 
resque et mieux fréquenté. 

La ville la plus importante du littoral autrichien est 
Trieste, qui est en môme temps le plus grand port de 
mer de la monarchie. 

Trieste, en dehors de rintórêt que presente son impor- 
tance commerciale et politique, olfre au penseur le spec- 
tacle particuliòrement instructif d'une colonio italienne, 
qui, quoique annexée à FAulriche depuis de longs 
siècles, et malgrc des elíbrts reiteres de la partde celle- 
ci, n'a jamais pu être germanisée et nele sera jamais. Or, 
ne voulant rien emprunter à la civilisation de Vienne, 
ne pouvant pas davantage, et pour cause, s^dresser 
sous ce rapport à Rome vers laquelle cependant les 
regards de sa population sont sans cesse tournés, la vie 
intellectuelle de cette ville a dú se concentrer sur elle- 
même, et Fon y a vu Fesprit et la civilisation faire leur 
évolution dans le cercle restreint de la cite comme aux 
temps classiques des petites républiques italiennes. Ne 
pouvant beaucoup compter sur Fappui du gouvernement 
autrichien pour le développement de leur vie nationale, 
les Triestins ont óté, ainsi, portes à se créer des centres 
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intellectuels, de leur propre initiative, et c'est grâce à 
ces efforts que Ton peut voir daus leur ville, sous le 
titre de cercles, de véritables académies de peinture, 
de sciences et de littérature italiennes ayant mar- 
che de pair avec le progrès de la science et de Fart 
en Italie. 

Ville d'armateurs riches et de gros négociants, située 
sous un climat chaud, sous un ciei bleu, la vie à Trieste 
a, de touttemps, passé pour oflrir beaucoup d'agréments 
aux étrangers distingués. Les Français surtout ont 
toujours marque une certaine préférence pour cette 
ville. Du temps de Foccupation française en Illyrie, la 
maréchale Marmont, duchesse de Raguse, la duchesse 
d'Abrantès, Foucher, duc d^trante, y tinrent de bril- 
lants salons. Après Waterloo, tous les parents de Bo- 
naparte expulsés de France y séjournèrent, tels que 
Jérôme Napoléon, ex-roi de Westplialie, Caroline Bona- 
parte, veuve de Fex-roi de Naples, sa sfeur Elisa Bac- 
ciochi, auxquels vinrent se joindre Arrighi de Cassa- 
nova, duc dePadoue, Maret, duc de Bassano, et d'autres. 

Depuis la suppression de son port franc, en 1891, 
Trieste a énormément souflert dans son commerce : de 
grandes maisons ont sombré, les entrepôts sont vides, 
les grands travaux du port non encore achevés risquent 

dedevenirinutiles et certains prétendent que cette belle 
C1té, par ce fait, est à tout jamais ruinée. 

En ce qui concerne lapopulation dulittoralautrichien, 
elle est fort mélangée car c'est ici que, au moment des 
Mlgrations, diverses races se heurtèrent les unes aux 
autres : danstoute laportion occidentale de Flstrie, c'est 
1 elément italien qui prédomine, íandis que la race slave 
Prévaut dans la partie orientale. Les Slaves dTstrie sont 
cux-mêmes d'origine complexe; on distingue, les Slo- 
vènes et les Croates. Oulre cela, il y a encore dans la 
Presqu'ile dTstrie des enclaves de Roumains émigrés de 
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leur patrie, dit-on, à lepoque de la domination véni- 
tienne, et dont ]a lang-ue a conservé son fonds primitif, 
et dans le sud-est quelques villages et colonies grec- 
ques. 
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ACTUELLE DE L'AUTRICHE 

GIIAPITRE PREMIER 

LE DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DE L'lNDUSTRIE 
ET DU COMMERCB DANS CE PAYS 

De três bonne heure, les Geltes orientaux, qui furent 
les premiers habitants connus des parties industrielles 
de TAutriche, connaissaient et exploitaient les richesses 
minières da pays et quelques industries annexes. 

Soas Rome, il y eut déjà de véritables centres d'in- 
dustries ; Noréja, aujourd'hui Neunaarkt, était, selon 
Strabon, le centre de Findustrie du ter de Norique. Sous 
Aug-uste, il y avait des manufactures d'armes pour 
Farmée romaine à Lauriacum (aujourd'hui un petit bourg 
du nona de Lorch, sur le Danube, en Haute-Autriche), à 
Carnuntum et dans d^utres parties des Alpes. 

Au moyen âge, FAllemagne possédait des artistes de 
premier ordre dans ses armuriers, ses ciseleurs, ses 
potiers, etc. Or, les parties allemandes des États autri- 
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chiens, fort en retard au point de vue du goút, gagnèrent 
peu par reffet de ce voisinage. 

Les guerres terribles dont Tempire fut le théàtre aux 
seizième et dix-septième siècles ne contribuèrent natu- 
rellement pas précisóment à Téclosion des métiers. 
Dans cet ordre d'idées, les guerres contre les Turcs ont 
étó d'une influence encore plus néfaste que celle de 
Trenle ans. 

Au moment oà les Turcs venaient pour la seconde 
fois d'être chassés de Vienne, il ne restaitplus, dans les 
principales parties de TAutriche, ni industrie, ni agri- 
culture, ni capitaux, et les affaires étaient tellement mau- 
yaises que le gouvernement ne disposa plus d'aucun 
moyen pour remplir les caisses de FÉtat. 

IFempereur Léopold, se rendant parfaitement compte 
que, dans une situation pareille, il fallait, non pas dé- 
créter de nouveaux impôts, mais refaire d'abord les forces 
vives du pays, prit un certain nombre de mesures aux- 
quelles Fexemple de Colbert qui venait de faire de la 
Prance, pays qui, avant la venue de ce grand génie, 
avait étó exclusivement agricole, un pays industriei, 
Aétait certes pas étranger. II ne s'agissait plus que de 
trouver un Colbert autrichien, ce qui ótait moins facile. 

Les mesures dócrétées par Léopold doivent être consi- 
dérées comme les premières origines du relèvementéco- 
nomique en Autriche après les guerres de religion. 

En cherchant bien, Fempereur réussit à mettre la 
main sur un certain Jean Becher natif d'Allemagne qui 
s'était fait, dans les nombreuses petites principautés du 
nord, un nom d!économiste protectionniste à outrance. 
Becher avait, en outre, la róputation dAtre une tête fer- 
tile en ressources. Léopold íit venir cet homme et le 
prit au service de FÉtat. 

Pour un Allemand du dix-septième siècle ce Colbert 
en miniature avait en eflèt des idées bien arrêtées, car 
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Ia première chosc qu'il fit, ce futde déclarerà laFrance, 
dont il ne faisait d'ailleurs qudmiter Texemple, une 
guerre de tarifs qu'il accompagna de force discours 
injurieux à Fégard de notre pays. 

II convient d'ajouter, pourbien faire comprendre cetto 
haine de protectionniste enragé, qu'à ce moment, presque 
tous les articles manufacturés même ceux servant à 
Fusage du peuple, étaient importes de France. Voici 
un échantiJIon des théories émises par le sieur Becher: 
« Les rasoirs français noas tondent mieux que les rasoirs 
fabriqués par nous-mêmes ; avec des pinces franoaises, 
on s'arrache les ongles autrement mieux qu'avec des 
pinces de notre pays; les monlres des Français mar- 
chent d'une façon supórieure aux nôtres ; leurs glaces 
sont plus polies, car Fair de France est meilleur et les 
ternit moins; les parures de femmes, les chaussures, voire 
même les chemises, sont de meilleure qualité lorsque les 
venls de la France les ont parfumées. Et moi je vous 
dis q^avant de les mettre, je les exposerai à des va- 
peurs de soufre pour les fumiguer comme si la peste 
s'y était nichée. » 

» Quel est FAllemandqui eút osé appliquer à nos femmes 
un morceau de bois sur le ventre, en leur disant: Si vous 
ne le portez pas, vous deviendrez bossues. Or, les Fran- 
çais n'ont pas hésité à le faire, et en plus, leur fournis- 
sent même de fausses dents et de faux cheveux. » 

Par rapport aux commerçants autrichiens, Becher 
disait ceci: «Seuls sontutiles à leur pays, les négociants 
faisant le trafic de ses produits vers Fétranger; mais 
ceux qui envoient leur argent hors des frontières en 
échange de marchandises qu'ils font venir, sont comme 
les guêpes qui mangent le miei des abeilles. Et des ca- 
nailles et des juifs sont ceux qui prétendent que Fon 
soit incapable chez nous de fabriquer les articles qu'ils 
font venir du dehors. » 
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Becher quitta Je service aulrichien après y avoir établi 
le régime protectionnistemais ce fut son beau frère, 
Hcernigk, qui lui succcda dans la voie qu'il avait inau- 
gurée ; Hcernigk fit paraitre vers 1684 un ouvrage inti- 
tule : Oesterreicfi ütier alies icenn es nur. will (FAu- 
tricbe pourrait être au-dessus de íout, si ellè le voulait), 
dont on a pu dire, encore cent ans après son apparition 
qu'une grande partie du relòvement industriei du pays 
lui était düe. 

Malgré ces edorts, Findustrie autrichienne ne sortit 
guère de Fornière. Léopold avait presque inulilement 
luttó contre les idées recues et les obstacles qu'il ren- 
contrait dans Fesprit de routine et dans Finertie intellec- 
luelie de son peuple. Parmi ces obstacles, les corpora- 
tions des métiers, avec leurs règlements puérils, leurs 
haines étroites, leurs intrigues, avaient été les plus in- 
surmontables. 

IFempereur Charles VI, père de Marie-Thérèse, qui 
succéda à Léopold Ier, les avait aussi en horreur ; et, ne 
pouvant supprimer des inslitulions aussi ancienries, s'a- 
musait à leur faire la guerre en conlerant des brevets 
d aptitude, sans les consulter, à une quantitó d'artisans 
de talent qu^lles refusaient d'admettre. 

Ge monarque, d"ailleurs encore pénélré davántage de 
la necessite de créer en Autriche une industrie, vit ses 
eííorts couronnés d'un peu plus de succès et, quand 
Venise eut bicn voulu cesser de harceler les quelques 
navires autrichiens qui se hasardaient au large de ses 
côtes, il songea même à créer une marine et conclut à cet 
efFet des traités de commerce avec la République et la 
Turquie, les deux seules puissances qui eussent la haute 
main sur FAdriatique sur quoi il declara Trieste et Fiume 
ports francs en dotant la première de ces deux villes, 
en 1719, d'une grande compagnie de navigation qui 
pnt le nom de Compagnie autrichienne du Levant. 
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Cette société qui, en vertu de son cahier de charges, 
ne devait pas exclusivement s'occuper de navig^ation, 
mais étendre ses opérations à 1'exploitation de quelques 
grandes entreprises industrielles à idnlérieur, fut mal- 
heureusement, dans la suite, ctouíTée par des haines et 
le fiscalisme. 

Marie-Thórèse (1740-1780), poursuivant la róalisation 
des idées de son pèrc, fut la première à songer à la re- 
forme de Tenseignement technique et, en 1745, 1757 
et 1771 fonda à Vienne des chaires de physique et de 
mécanique, puis deux écoies de commerce, dont une à 
Trieste, ville oü elle créaen même temps une école navale. 

Désirant introduire dans son .pays des éléments nou- 
veaux de travail, elle íit venir des étrangers de talent en 
les chargeant de Tenseignement professionnel dans les 
manufaclures de Bohême, oü des Italiens et des Hol- 
landais, par son ordre, vinrent enseigner la fdalure, des 
Prançais, Ia teinturerie, etc. Cette impératrice chercha 
aussi à remédier à la mauvaise situation dans laquelle se 
trouvait Fagriculture et íit en même temps des efforts 
pour faire comprendre le parti que Ton pouvait tirer des 
charbonnages qu'on venait de découvrir et dont certains 
savants avaientdéjà reconnu la grande ulilité, mais dont 
1'exploitation ne rappnrlait encore rien, vu le peu de 
conílance que le public aulrichien avait en ce mode de 
chauffage. 

II se passa même, à ce propos, un fait qui prouve jus- 
cpFà Tévidence àquel point une innovation, quelle qu'elle 
soit, fut à cette époque encore difficile à introduire dans 
ce pays fait de routine et de tradition. Or, les premiers 
charbonnages de TAutriche furent découverts vers 1758, 
à Thallern, près Vienne. Un an après lamise en exploi- 
lation, et, afin de faire connaítre le nonveau produit, 
d fallut distribuer aux pauvres qui n'en voulurent pas, 
4,000 quintaux de houille. Un serrurier du nom de 

26 
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Kuhn, qui en avait fait la découverte, obtint de Timpé- 
ratrice une recompense consistant en une rente de 
100 florins par an, à condition qu'il ne se servirait, dans 
ses ateliers, d'aufre combustible, que de houüle. Cet 
homme aima mieux rompre Tengagement et se faire 
supprimer sa pension que de brúler du charbon et ce- 
pendant, à ce moment, les houillères de la Belglque et 
de FAngleterre étaient dejà en pleine aclivité. 

Une machine à vapeur fonctionnant dcpuis'1728, au 
réservoir d'eau du pare du prince de Schwarzenberg, 
à Vienne, était consciencieusement chauílce au bois, et 
ce nest que trente ans après la découverte du premier 
charbonnage aulrichien que Fingénieur directeur de* 
cette pompe admit en príncipe que Ton pouvait la chauffer 
sans inconvénient à la houille. 

II n'cstdonc pas ótonnant que, malgré tous les efforts 
faits en vue de créer une industrie autrichienne, les ré- 
sultats fussent fort lents à se produire. 

A la suite du mariage de Marie-Thérèse avec le duc 
François de Lorraine, Firamigration d'artisans et d'in- 
dustriels, surtout français, tant favorisée par rimpera- 
trice, prit une certaine extension. Voyant dans le con- 
cours de riniliative française le seul remède à Fétat 
pittoyable oü croupissait le commerce autrichien, le 
père de Marie-Antoinette résolut de négocier, avec Ia 
cour de Versailles, une espèce d'invasion par masse, en 
Autriche, d'mdustriels français et expedia à cet eífet, 
en France, un M. de Brognard, plus tard internonce de 
1'Autriche près la Porte. Parmi les Français immigrés, 
sur cet appel, quelques-uns se sontbeaucoup distingues 
et sont cités aiyourdFui comme fondateurs ddndustries 
faisant vivre des localités entières ; ainsi un certain Mail- 
lard, originaire d'Amiens, fonda, à Brünn, la première 
fabrique de peluche, André Telier, David Fleuriet etun 
M. de Lunay, introduisirent la fabrication des peignes, 
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Jacques Gauthier établit une fabrique de velours, les 
sieurs Dupay et Jacquemart implantèrent, à Vienne, Ia 
fabrication du gant dit français, un nommé Boulogne 
transporta cette industrie àPrague, Lallée et Dieudonnó 
Bouillon, firent fleurir Fart des bijoutiers, le Parisien 
Millecamp devint, à Vienne, un maitre du dessin(l). 

Des eíforts aussi constants ne pouvaiení, nécessaire- 
ment, rester sans amener quelques résultats; en effet,. 
uíi grand nombre de métiers nouveaux vinrent se déve- 
lopper à côté des industries traditionnelles de l'Autriche, 
ayant presque toutes pour objet la transformation des 
produits miniers. 

A la suite des lois édictées par Marie-Thérèse et par 
son successeur Joseph II, la production agricole avait 
augmenté dans la même mesure. L/élevage du bétail 
prospérait surtout dans la Ilaute-Autriche, la Styrie, le 
Salzbourg, en Silésie et en Galicie. 

D'ailleurs, voici dans ses principales lígnes Fétat des 
richesses économiques de FAutriche (nous en avons 
détaché ce qui a rapport à la Hongrie qui, à cette ópoque, 
en faisait partie intégrale), à la íin du siècle dernier et 
au commencement du siècle actuel : 

I/industrie de la soie et le ver-à-soie prospérait dans le 
brentin et le Prioul, oü cette culture est demeurée tra- 
ditionnelle. La Moravie possédait une filature de soie 
u Briinn et des étoífes en soie étaient fabriquées en assez 
grand nombre dans la Basse-Autriche et en Bohême. 

La province de Bdsse-Aulriche, dont la capitale de 
1 empire est le chef-lieu, possédait, en 1795, 30 manu- 
faclures de velours et d'étoíres de soie, 5 de fleurs artifi- 
cielles, 10 de crôpe de soie, 13, de dentelles, etc., occu- 
pant ensemble 20,000 ouvriers. 

(1) Ontrouvera des renseignements plus détaillés sur les services 
rendus par les Français aux diverses tranches de 1'activité humaine 
eu Autriche, dans le chapitre relatifà la colonie française, p. 120. 
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En Bohéme, oü Findustrie était devenue considérable, 
la fabrication de la verrerie dépassait toutes les autres, 
et les Anglais, malgré tous les edbrts qu'ils faisaient, à 
cette époque, pour faire mieux, n'avaient pu atteindre 
à la beauté des cristaux de Bohéme. La fabrication du 
papier formait la seconde branche de Factivité indus- 
trielle tchèque. 

La Styrie avec ses mines de fer se distinguait égale- 
ment par son industrie. En 1803, on y comptait 129 
forges et 300 hauts-fourneaux produisant 80,000 quin- 
taux de fer. 

En 1789, Fon comptait, en Garinthie, 149 tréfderies, 
82 forges pqur laconfection des clous et 267 forges ordi- 
naires. Une manufacture d'armes existait à Ferlacb, 
occupant 500 ouvriers. 

Une cinquantaine de forges, une scieric, une manu- 
facture de ferblanterie, une fabrique de batteries de cui- 
sine, une de coutellerie et quelques-unes d'outils fonc- 
tionnaient en Basse-Autriche. 



CHAPITRE II 

LES FINANCES ET LK COMMERCE ACTUELLEMENT 

I. — Le relèvement économique de VAutriche depuis 
la guerre de 1809 jusqu'à nos jours..— La régula- 
risation de la Valuta, les réformes fiscales. 

Les victoires de Napoléon surlesarméesautrichiennes 
avaient fait à TAutriche une situation économique des 
plus tristes. 

Après Ia paixde 1809, les finances autrichiennes tom- 
bèrent à Jeur niveau le plus bas, et le crédit du 
gouvernement vint se réduire presque à zéro. Pendant 
la durée de ces guerres, les bancozettel ou billets 
de la banque de Vienne, la seule banque dAmission qu'il 
y eút, avaient subi des dépréciations telles que les sol- 
dats français, quand ils en trouvaient, les employaient 
pour allumer leurs pipes. II paraitrait mêmeque, afin de 
les déprécier davantage, Napoléon eut recours à un 
moyen bizarre pour le moins, qui consistait à en faire 
íbbriquer de faux à Paris et à Marseille (1). Leur cours 
ninsi, tomba vite à 25 pour 100 de leur valeur d'ómission. 
Après la paix, le gouvernement autrichien faisant des 
eflorts désespérés pourenrayer le mal, décréta, le26fé- 
vner 1810, le retrait de ces billets et leur remplacement 

(1) La preuve en est üans une pièce conservée aux Archives 
Nationales de Paris (Carton A FIV, 1675). 



406 l'autriche contemporaine 

pour un tiers de leur valeur par des billets nouveaux dits 
de valeur conventionnelle. ün créa un fonds alimente 
par un nouvel impôt et destiné à éteindre le reste de la 
dette, et la Hongrie, dans ce moment de misère, eut un 
mouvement de générosité en renvoyant à TÉtat de 
grandes quantités de banco-^ettel sans en demander 
Téchange en "valeur nouvelle. D'une façon analogue, la 
banque et FEtat avaient, du reste, déjà réalisé de grands 
bénéfices par la destruction des billets de la part des 
soldats français. Malgré tous les efforts faits en vue 
d'empêcher le nouveau papier-monnaie de subir, à son 
tour, des dépréciations, Fon ne réussit qu'à prolonger 
une situation qui ne pouvait durer, et, en 1811, FAutriche 
se vit réduite à la banqueroute dditat. 

Elle ne se remit que fort lentement de ses misòres. 
Ses richesses naturelles, le progrès des sciences Jacili- 
tant leur exploitalion, des capitalistes venus du dehors, 
surtout de France, la création de nouvelles entreprises 
techniques, Fesprit de spéculation, Fextension que pri- 
rent la Bourse et les banques, lui créèrent cependant, 
peu à peu, de nouvelles ressources. La fondation d'une 
nouvelle banque d'émission qui, tout en étant officielle, 
devait être, par son caractòre d'entreprise privée, beau- 
coup plus à mômc de gagner la confiance publique que 
FÉtat, fut un des premiers raoyens quemploya le gou- 
vernement pour refaire ses finances. 

Ce sont là les origines de la Banque Nationale FAu- 
triche, aujourd'hui Banque austro-hongroise, fondée 
en 1816, dont le premier cahier des charges portait au- 
torisation d'escompter des valeurs commerciales, d'ac- 
corder des emprunts hypothócaires, à condition d'admi- 
nistrer un fonds d'État destine à rembourser la banque 
de la dette, contractée de la part de celui-ci envers elle, 
mais qui avait pour but principal d'émettre des billets 
en proportion de son stock mótallique. 
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Pendant trente ans, dc 1818 à 1848, la Banque Na- 
tionale ã'Autriche sut conservar la confiance publique 
malgré les réductions sensibles qu'amenèrent, dans son 
fonds métallique, divers faits politiques telsque la révo- 
lution de Paris en 1830, le soulèvement de la Pologne, 
les troubles en Orient en 1840, événements qui, tous, 
eurent leur contre-coup en Autriche et vinrent cróer à ce 
pays de graves embarras. 

Ainsi en 1831, à Ia suite de la róvolution de Juillet, la 
proportion de la couverture or et argent de ses billets 
étnis tomba à 1 : 9.70. A la íin de 1840 cette proportion, 
ou plutôt cette disproportion descendit même à 1: 10.77, 
c'est-ò-dire, pour 10 flor. 77 kreutzer en papier, il n'y avait 
plus dans les caves de la banque que 1 florin en metal. 
La confiance du public ne se maintenait que par Figno- 
rance complète ou il se trouvait de cette situation. 

La révolution de 1848 acheva de jeter le désordre 
dans les finances autrichiennes, désordre auquel les 
troubles en Ilongrie vinrent mettre le comble. Le papier- 
monnaie autriohien retomba de nouveau dans le discrédit 
le plus complet, et, le public réolamant les payements 
en métal, il fallutrétablir le cours forcé. L'oncommença 
par restreindre les versements de la banque en monnaie 
frappée pour finir par les suspendre complètement. 

Le pays étant inondé de papier, on défendit Fexpor- 
tation des pièces d^r et d'argent et de la monnaie de 
billon. Malgré cette défense et, comme le métal faisait 
prime, il disparut et il fallut proceder à la confection de 
papier de billon en billets de 10 et de 6 kreutzer, soit de 
la valeur de 20 et de 15 centimes. De plus, des parti- 
culiers solvables émirent du papier-monnaie à eux et le 
public, manquant de petite monnaie, prit Fhabitude de 
couper en plusicurs morceaux le papier de la banque. 

Après la guerre avec la Sardaigne et le rétablissement 
de Fordre à Fintéricur, le gouvernement autrichien 
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put de nouveau songer à la reconstitution de ses fi- 
nances. La première chose que l'on fit, ce fut de s'oc- 
cuper avec sollicitude de la situation de la banque 
d émission qui fut vite remise à ílot. En concessionnant, 
en 1853, la Société ÜEscompte de la Basse-Au- 
triche (lj fondée par les gros commerçants et ayant 
pour mission principale de faire les opérations d^s- 
compte à des conditions plus larges que la Banque na- 
tionale qui demandait trois signatures et n'escomptait 
qu à trois mois, Fon procura des crédits au commerce. 

Le gouvernement autrichien cherchant à venir en 
aide à Findustrie, Fon fonda, deux ans après, d'après le 
modèle du Cródit mobilier de Paris, Io Crédit moUlier 
d Autriche qui compte aujourd hui parmi les pluspuis- 
sanls etablissements financiers du monde (2). 

(1) Capital social : 9,800,000 íl. Occupe aujourd'liui une situation 
prépondéranto parini les plus grandes banques européennes, son 
champ d'opérations, comprcnant maintenant toutes les affaires dites 
de banque, ayant été considérablement élargi. Une de ses spécialités 
ce sont Fémission et le paiement de bons i tant de jours de vue 
(8 jours, 13 jours, 30 jours), jouissant du privilège d^tre acceptés 
par les caisses de 1 État au môme titre que le numéraire. Cette 
société prend part également aux grandes émissions d'eaiprunt, 
toutefois ce genre d'opérations n'occupe qu'une place socondaire 
parmi ses opérations. Ses statuts lui interdisent du reste toute 
participation effective aux émissions d'affaires industrielles, oe qui 
ne 1'empêche pas de se charger d'ordres de sousoription pour le 
compte de tiers. II en est de même pour les ordres de bourse oü 
elle n'opère également que pour des tiers, toute spéculalion pour 
son propro compte lui étant interdite par ses statuts. Elle est dé- 
positaire d'une partie des fonds de l'État, Prés.: baron de Schwegel. 
D. gén. : M. chev. Pollak de Borkenau. Adj. ; Itechnitzer et Marx. 
Bourse : Krassny. Son titre allemand est : Nieder cesterreichisdie 
Escompte Gesetlscha/t. 

(2) Le titre exact de cot établissomcnt est, en français : Sociélf imp. 
et roy. autrichienne de Crédit pour le Commerce et findustrie; en 
italion: I. ed. It. priv. Stahilimento Austríaco di Credito per Corn- 
mercio ed Industria ; en anglais : 1. and R. priv. Austrian Society of 
Crédit for Commerce and Industrie ; en allemand ; K. K priv. 
Oesterreichische Crédit Anstalt für Handel und Gewerbe. Son siège 
social est Vienne. Peu de temps après sa fondation, notamment 
pendant la crise commerciale de 1837, et les guerres de 1859 et 
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La fondation du Créãit moMlier fut considérée comme 
un symptôme probant du relèvement économique. 
Laffluence des souscripteurs fut telle que l'on faisait 
queue devant les guichets pendant lanuit et jamais pareil 

de 18CC, cette banque eut beaucoup de peine à servir régulière- 
ment un dividende à ses actionnaires; cette période défavorable 
fut cependant suivie d'ime ère de prospérité oü le divideníte attei- 
gnit pendant longtemps 16 et même 18 du cent. La puissance 
íinancière de cet établissement s'accrut, dans Ia suite, d'une façon 
considérable, de sorte que, lorsqu'eut éclaté le kraok de Vienne 
de 1873, il était à même de faire les plus grands sacriflces pour 
enrayer la crise, et pour empècher d'autres puissants établisse- 
ments de crouler. De mauvais exercices, conséquences du krack, 
vinrent ensuite réduire de nouveau ses bénéfices qui, Ia situatiorí 
florissante étant depuis revenue, atteignent en ce momeut le 
chiffre respectable de 8 à 10 pour cent (de dividende). D'après les 
premiers statuts, le capital social nominal était flxé A cent millions 
de tlorins, dont ne furent cependant émis que soixante millions 
representes par trois cent mille actions. Ce capital s'étant trouvé 
ètre trop grand en raison du peu de surface quWrait 1'Autriche 
aux affaires, ii fut réduit en 1864 à cinquante millions par le 
raohat de cinquante mille actions. Pour la même raison, une nou- 
velle réduction eut lieu en 1869 oíi Ton remboursa 40 florins par 
action de 200 florins entièrement libérée, dp sorte que, depuis 
cette date, le capital action ne s'élève plus qu'â quarante millions de 
tlorins représcntés par 250.000 actions à tGO florins chaque. Fin 
1891, le fonds de réserve atteignait 7.437.013 tlorins, soit 18 pour 
cent du capital social. Les opérations de la compagnie en fait d'émis- 
sions atteignent des chilíres íantastiques, attendu que, faisant 
pour ainsi dire, partie de la noblesse des établissements íinau- 
ciers et étant tacitement considérée comme d'utilité.publique, 
elle a été appelée à participei à presque toutos les opérations 
wancières d'Etat, autant en Austro-llongrie qu'à l etranger. Elle a 
egalement íiguré au premier rang pour Tappel des fonds néces- 
saires à la construction de Ia plupart des chemins de fer do Pem- 
Pire oü parfois elle a été entrepreneur de construction elle-même; 
qnantité de fabriques, d'exploitations de mines, de banques et 
d entreprises de transports ont été créées sous les auspices du 
Lrédit mobilier autrichieu qui, en dehors de ses opérations de 
nanque, três étendues, fait, par Tintermédiaire de ses succursales 
de Prague et de Bruun, des affaires considérables sur les sucres 
ot Ia houille, doat ces contrées sont productrices, et joue également 
un grand rôle dans le Conseil d'administratiou de la dette pu- 
blique ottomane, institué sur 1'initiative de la Frauce et de l'An- 
gleterre, et oü 11 représente les créanciers turcs. Cest d'ailleurs 
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entliousiasme pour une enlreprise ílnancière ne s^était 
vu dans le public autrichien. Pourtant le marché autri- 
chien ótait encore à ce moraent trop faible pour empê- 
cber des actions faisant primes, d'aller prendre le che- 
min des grandes bourses étrangères, comme Berlin, 
Francfort, Hambourg oü elles sont demeurées depuis 
une des principales valeurs de spéculation. 

Voici un abrégé de rhistoire de la Bourse de Vienne. 
En Autriche, l'on a toujourse'u le tort, d'ailleurs commun 
à tous les Etats à fiscalisme complique, d'écraser par des 
restrictions administratives et des tracasseries paperas- 
sières 1'eííet des reformes les pias salutaires et les plus 
útil es au pays. Or, cette Bourse, fondée en 1771 par 
Marie-Thérèse, en vue de donner un essor au commerce 
et à la spéculation, fut immédiatement pourvue d'un 
règlement lui ôtant toute iiberté d'action et la mettant 
dans rimpossibilité de devenir un élément quelconque 
du négoce, règlement qui du reste était encore en vi- 
gueur à Favènement de TEmpereur François-Josepb. tíur 
Ia cote ne figuraient, en 1850, que les métalliques (au- 
jourd'hui on dirait les rentes), plusieurs obligations, les 
bancozettel, les valeurs àlols, les lots de 1839, les actions 
dune seule banque, la Banque Nationale, valant mille 
florins, un seul chemin de fer, celui du nord de TAu- 
triche, une seule valeur de navigation et le cours du 
change des places étrangères. Pendant toute la période 
de labsolutisme, la bourse de Vienne resta ce qu'elle 
avait de tout temps été, un marché sans couleuret sans 

ainsi qailfut ame)ié'à prendre à bail, aveo la maison Bleichroeder, 
la régie des tabacs turcs. Les (luctuations de cours de ses actions 
sont cousidérécs comule une espèce de baromètre du marché. Cette 
banque, qui est on somme le banquier du gouvernement autri- 
chien et hongrois, est três liée avec la maison UothschilJ. Prés. : 
Charles Weiss, ohev. de Weissonhall. Directeurs : Jules Blum ) 
Gustave, ohev. de Mauthner; Alexandre Mérey de Kaposmèrc) 
conseiller aulique; Louis Wollheim. 
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animation. II y avait pis que cela; ainsi, lorsque le cours 
du papier-monnaie venait à baisser, la police faisait 
expulser lesag-ioteurs ; par ce moyen, toute fluctoation 
devenait impossible. 

Cet état de choses ne commença à se modilier que 
vers 1855, par Tarrivée de gros capitaux français que les 
richesses naturelles de FAutriche, soa incapacitéde les 
exploiter et de les mettre à proüt, avaient attirés par 
Fintervention deplusieurs (laanciers parisiens éminents, 
parmi lesquels on rencontre les noms de Pereire et de 
Talabot. 

En 1855, un syndicat de capitalistes parisiens, dont 
firent partie, Isaac Pereire, le duc de Galliera, fonda la 
Société autrichienne J. R. p. cies chemins de fer de 
tEtat, connue à la Bourse de Paris seus 1c titre d'Au- 
trichiens et à la Bourse de Berlin sous celui de Fran- 
çais, et trois ans après, en 1858, leGréditMobilier d'Au- 
triche, en compagniedes maisons Rothschild de Paris et 
de Londres et de MM. Paulin Talabot, Edouard Blount, 
etc., fondèrent la Compagnie des chemins de fer du 
Sud de VAutriche, dont les actions sont connues sousle 
nom de Lombarãs. 

La situation économique de FAutriche semblait déjà 
vouloir s'acheminer vers une amélioration déünilive, car 
la prime que faisait le numéraire sur le papier-monnaie 
était redescendue à zéro, signe certain du relèvement du 
crédit d'un État, quand éclala la guerre de 1859, à Ia 
suite de laquelle Fagio remonta au chilTre stupôíiant de 
5 pour 100. 

Cest au railieu de cette situation, redevenue critique, 
que fut fondó, avec le concours de capitaux français, le 
Crédit foncier autrichien (1). 

(1) Le titre o/Coiel est Société générdle /. R. priv. du Crédit 
foncier d'Autriche. Opératioas : prêts à des particuliers contre 
garantie dlmmeubles et de propriétés foncières, emprunts à des 
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Ala même époque fut constitaée, avec le concours de 
capitalistes anglais, la banque Anglo-Autrichienne (1). 

Par suite de la guerre de 1866, le papier autrichien, 
à peine rentré en grâce, subit une nouvelle dépréciation, 
encore une fois considérable, mais heureusement de peu 
de durée, gràce à Fexcellente rócolte de 1867, qui pro- 
voqua une exportation prodigieuse de denrées alimen- 
taires et, par conséquent, une rentrée du numéraire dans 
le pays, lequel, par la suite, se remit vite de ce malaise. 

De plus, les Hongrois yenaient d'obtenir leur consti- 
tution indépendante, et, la paix ainsi falte entre FAutriche 
et la Hongrie, qui, depuis des siècles, s'étaient fait une 
gucrre de races, tantôt sourde, tantôt ouverte, vint pro- 
voquer une ère de coníiance dans les aílaires et une exten- 
sion de la spéculation, qui ne fit que corroborer FefTet 
heureux de la bonne récolte de 1867. Malheureusement, 
cette période de prospérité ne devait être de longue 

commuaes, des municipalités et des provinces de FAutriche. 
Affaircs d'escompte. Durée de la coucession 90 ans. Capital social: 
24 millions de florins argent, représentés par 120,000 actions à 
200 flor. ou SOO francs. Elle a, à sa tête : un gouvemeur nommé par 
1 empereur, mais dont le choix est proposé par le Conseil d'admi- 
nistration et qui est depuis plus de dix ans Ic baron Joseph de 
Resecny, et plusieurs directeurs dont 1'uu peut être dc natioualité 
étrangère. Directour : le chovalier Théodore de Taussig, ünancier 
autrichien des plus connus, et Jules Herz. Secrétairc général : 
Albani. La société possède des administrateurs français. 

(1) Anr/lo-oesíerreichischa Bank (Banque anglo-autrichienne), eu 
anglais : Anglo-austrian Bank. But: íavoriser les rapportscommor- 
ciaux entre FAutriche et FAngleterre. Opérations : escompte, 
affaires do banque, transactions financièrcs. Durée de la concession: 
90 ans Possède un comitê d'administration résidaut en Angleterre 
et un autre résidaut' eu Autriche-IIongrie. Principaux administra- 
teurs austro-hongrois ; Guido Elbogeu, président du conseil d'ad- 
ministration ; Max Falk, directeur du Pester Lloyd, Adolphe Klein. 
Auglais : Lachlan Mac Intosh Bate Raphacl de Maycr, Pascoê Du 
Pré Grenfell, Pascoe St-Leger Grenfell, Charles William Mills M. P. 
Gestion ; Hugo Schwarz. Succursales à Budapest, à Prague, à. 
Brünn et à Trieste. Capital social: 18 millions do florins eu 130,000 
a 200 florins dont 120 versés. 
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durée; Fexagération des esperances heureuses que les 
Aulrichiens conçurent pour Tavenir, suite aussi de la 
satisfaction qu'ils ressentaient d'avoir obtenu une cons- 
tituíion parlementaire, vint engendrer une íièvre de 
spéculation à outrance, laquelle aboutit au krack de 
Vienne, en 1873, demeuré mémorable dans Fesprit des 
Autrichiens sous le nom üépoque des fonãations, parce 
que toute Factivité des spéculateurs consistait à fonder 
des établissements fmanciers nouveaux et à inonder le 
marche de leurs actions. 

Au commencement, ces opérations étaient faitesassez 
sérieusement. L'on construisit, ainsi, quelques grandes 
lignes de chemins de fer ayant une certaine raison d'êlre 
et qui ont rendu d'utiles services au pays. Mais, k un 
moment donné, les fondations devinrent tout à fait hasar- 
deuses, car la spéculation se porta sur la création de 
banques, dont chacune se mit aussitôt à enfanter, à son 
íour, des établissements nouveaux et des entreprises 
factices de toutes espèces. Or, nous apprenons par un 
rapport publié en 1888 sur le mouvement économique 
autrichien depuis 18-48 que, pendant la période de 1807 
à 1873, il a étó fondé, tant à Vienne qu'en province, 
1,005 sociétés d'actions dont la plupart ont sombré en 
1873. Dans ce nombre, on compte plus de 700 banques. 
11 y avait à Vienne, à ce moment, tant de sociétés pour 
la construction de maisons de rapport, ayant acquis tant 
de terrain que, pour exécuter leur programme à la 
lettre, la capitale de FAutriche auraitdú s'agrandir dans 
des proportions dépassant les superfícies de Londres et 
de Paris prises ensemble. 

Gette frénésie arriva à son comble au moment des pré- 
paratifs de FExposition universelle de Vienne, en 1873. 

Peu de jours après le lei mai, cependant, date de 
Finauguration de cette exposition, tout ce beau rêve 
s'efl'ondra. Ghacun voulant rentrer dans les prodigieux 



414 i/autrighe contemporaine 

bénéfices espérés, tout le monde se porta vendeur de 
valeurs pour lesquelles il n'y avait plus d'acheteurs. Les 
cours baissèrent dans des proportions efTrayantes, et, le 
9 mai 18/3, jour désigné dans 1'histoire économique de 
TAutrichc sous le nom de Vendreãinoir, Tédifice factice 
de sa nouvelle prospéritéfmancière croula en ensevelis- 
sant sous ses débris d'innombrables fortunes honnête- 
ment acquises. Ge jour-là, le plus grand comptoir de 
bourse de Vienne, dont la clientèle se composait des 
aristocrates autrichiens les plus riches et le plus en vue, 
semit en faillite. Deux mille autres failliles suivirent de 
près; ala Bourse, le marché s'arrêta complètemcnt, per- 
sònne ne voulut prendre livraison des valeurs achetées 
Ja veille et ce fut un chãos, une confusion, un désarroi 
général, un découragement auprès desquels les desas- 
tres finunciers survenus ailleurs disparaissent. 

Ce jour même, les plus grandes banques de Vienne, 
entre autres le Crédit foncier et le Grédit mobilier se 
syndiquèrent pour former un grand comitê de sécours. 
Cependantaucune des sociétés efTondróes à cette ópoque 
n'est arrivée à se reconstituer. En 1878, à Vienne, trente- 
deux d'entre elles n'avaient pas encore termine la liqui- 
dation de leurs comptes. 

II n'y eut pas, du reste, parmi les nouvelles fonda- 
tions que des établissements d'une nature probléma- 
tique ; quelques grandes banques créées à cette époque 
survécurent à la catastrophe, qui n'avait fait, pour ainsi 
dire, que leur donner le baptême du feu, d'oíi elles 
n'en devaient sorlir que plus solides. Parmi celles-ci, il 
faul citer : VUnion-hanqua (1) et 1'Association des 

(1) Wnion-banqüe fut fondée en 1870 au capital social de douze 
millions de llorins représentés par 60,000 actions à 200 florins en- 
tièrement libérées.. Cette sociétó a pour origine la fusion à la 
suite de la crise de 1869 des quatre banques que voici : Banque 
générale agi-icole, Disconío-Bonque autric/uenne; Banque austro- 
néerlandaise cl Banque de Vienne, de là son nom d'Union. Elle s'oc- 
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banques de Vienne (Wiener Banhverein) (1), fondées, 
1'une en 1869, 1'autre en 1870, puis la : Wiener Lom- 
bard et Escompte Bank fondée en 1873 (2). 

cupe d affaires de prêts sur warrants ot sur marchandises, dVipe- 
rations de vente en commission et prinoipalemeut dJopérations 
dites de banques. Les dividendes qu'clle a payés à ses aptiounaires 
sur les dermers exercices se répartissent comme suit : en 1886 : 
7 "/o; en 1887 : 6 »/„; en 1889 : 7 et derai0/; en 1889 ; 8 et demi «/o' 
en 1890 : 8 et demi »/.; en 1891 : 7 «/,. Ses opérations en affaires 
de banque s élevaieut, en 1891, à Ia somme de un niiiliard 
570 millions de florins ; celles concernant les avanees sur marchan- 
dises et warrants, à onze millions 733,000 florins; et celles sur 
marchandises venduos en commission, à G millions 135,000 florins- 
Cet établissement possède des suocursales importantes á Trieste 
et h Serajévo. Président du conseil d'administration : Comte 
AdoJpho Dubsky. Directeurs ; Eugène Minkus, Otto Wiedmann 
Alois WSishut, dr. Maurice Krassa. Dir. à Trieste : ohev. do Vivaute'. 

(1) La Wiener Banhverein a été fondée en 1869, au capital social de 
3 millions 200,000 florins. Dans les premières années de son exis- 
tence, intimement liée, à ce moment, au Crédit foocier autrichien, 
elle s abstint de toute opération d'émission. Ses débuts furent ainsi 
tavorables jusquki"la crise de 1873, laquelle, cependant, ne lui lit 
eprouver auoune perte pouvant oompromettre son existence. Peu 

peu sa situation redevint ílorissante et en ce moment cet éta- 
issement est cn pleine prospérité et compte parmi les prcmiers 

de toute Autriche. Sa sphère d*opérations a été de beaucoup élargie 
depuis sa fondation, embrassant aujourd'hui des affaires sur im- 
meubles de banques, de bourses, commerciales, industrielles et 
d'escomptè de tout genre; elle compte parmi sa clientèle toutle gros 
commerce autrichien. Ses transactions annuelles des derniòres an- 
nées atteignent le chiffre de 10 milliards de francs. Elle entretient 

cs relations snivies avec la Banque de Paris et des Pays-Bas et fait 
parhe pour rAUcmagne, du groupe, dout la Deutsche Bank de 

o tn, la Banque dc Dresde à Lcrliu, la Deutsche Vereins Bank 5 Franc- 
or et le Würtembergische Bank à Stuttgard sont les prinoipaux 
membres. Les dividendes payés à ses actionnaires ont été en 1887: 
^ 7o; en 1888 : 7 »/o; cn4889 : 8 7,; cn 1890 ; 7 7.; en 1891; 7 »/.. 

onseil d'administration (1891) ; Comte Oswald Thuu-IIohenstein, 
president; Adolphe, chevalier de Schenk, vice-président; baron 
Aifred dc Liebig, Simon de Zechany, etc. Administratcurs direo- 
eurs : Maurice Bauer, docteur Joseph Joly, Charles Stôgermaycr. 

(2) Capital social ; 1 milliou 200,000 flor. repr. par 12,000 actions 
' '90 flor. entièrement libérées. Opérations : affaires de bourse, 

escompte de banque, dépôtset comptes courants contre émission 
' e bons portant intérêts. Cet établissement est d'origine belge et 
Possède un comitê en Belgique. Direcfeur ; M. dc llerr. 
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L'extension dela spéculation a eu un seul avâhtag?f 
celui d'apporter aux transactions fmanciòres en Autri- 
che et à Tesprit d'entreprise un peu de vie moderne, d'ac- 
tivité et d'élan. Sous ce rapport le Krack de 1873 a été 
pour ce pays une période de puriíication, d'ulcération 
si Fon veut, et, par conséquent, une cause de vie nou- 
velle. A la Bourse de Vienne jusqu'à cette époque, Fon 
ne savail pas, par exemple, ce qu^tait une chambre 
de compensation à Finstar de celle des ag-ents de change 
de Paris. Un établissement de cette nature ne fut fondé 
qu'en 1872, sous le titre Wiener Giro und Cassen- 
verein, c'est-à-dire « Association pour le report et les 
opérations decaísse.» Cet intermédiaireentre les grands 
établissements financiers a rendu, depuis, d'excellents 
services à la spéculation. 11 n'existe pas, à Vienne, d'a- 
gents de change dans le sens français, c'est le Giro et 
Cassenverein qui en remplit les fonctions, en parlie du 
moins; c'est lui aussi qui, depuis la création de Fimpôt 
sur les opérations de bourse en Autriche, est chargé par 
le gouvernement de la perception de cet impôt. 

Depuis Fétablissement du régime parlementaire, le 
Gorps législatif autrichien, de concert avec le gouverne- 
ment, n'a eu pour objectif que d'eílacer les mauvaises 
conséquences de la crise de 1873, de remettre Féquilibre 
dans le budget et de relever les forces économiques et 
le crédit du pays. A ce sujet, les événements de 1873 
furent cause que Fon prit à Fégard des établissements 
de crédit et de la Bourse une série de mesures destinées 
à empêcher leur retour et qui, pour gêner un peu la 
spéculation et le marché, ne s'en sont pas moins mon 
trées salulaires. 

D'après cette nouvelle réglementation, ne sont négo- 
ciables à la Bourse de Vienne que les valeurs officiel- 
lement cotées et dont les établissements ont désigné, 
dans la capitale autrichienne, un guichet pour le paye- 
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ment de leurs dividendes et intérêts. Un établissement 
financier n'est admis à Ia cote qu'a condition de faire 
les publications légales de son bilan, etc., dans ie journal 
officiel de 1 empire, et de possédei' uncapital-action assèz 
élevé pour que ses actions puissent faire 1'ob.jet d'un 
marche régulier. 

Ces prescriptions ont eu pour complément cerlaines 
condiíions fort sévères imposées maintenant en Autriche 
à Ia constitution des sociétés anonvmes. 

Cest le ministre de rintérieur qui accorde ou refuse 
Tautorisation de concessions nouvelles, dont la prise en 
considération est toujours précédée dune enquête por- 
íant sur la moralité et les garanties que peut ofTrir la 
personnalité des fondateurs de la nouvelle compagnie. 
Pour les établissements existants, le rôglement n'est 
pas moins sévère. Ainsi chacun est, de par la loi, 
placé sous la surveillance d'un commissaire spécial qui 
siège dans le conseil d'administration oü il a droit de 
véto. 

Ce sont ces restrictions-là qui ont été cause que, dans 
le cours des cin,q dernières années, oú il régnait aux 
Bourses de Londres et de Berlin une véritable fièvre 
de créations nouvelles, la Bourse de Vienne n'a eu à 
enregistrer que Fadmission à la cote d'une três petite 
quantitc d eflets nouveaux et pour la plupart à revenu 
fixe. Le gouvernement autrichien, à Fheure qudl est, 
n accorde de concessions de banques que lorsqu'elIes 
présentent des garanties extrêmement sérieuses. 

Les fondations datant de cette nouvelle ère, que Lon 
pourrait appeler Pòre de la prudence, inaugurée par une 
reprise sérieuse des affaires en 1881, sont, en premier 
fieu, la Lãnãerbanli ou Banque des Pays autri- 
chiens (1), actuellement une des plus fortes entre- 

(1) Titre officiel : K. K. priv. wst. Lãnderiank ou Banque Impé- 
nale Boyale privilégiée des Pays autrichiens. Siège social: Vienne ; 

27 
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prises autrichiennes, uri ótablissement dont les opéra- 
tions sont empreintes d"une initiaíive dafTaires que Fon 
reuconlre peu en Autriche, et qui a, dans une três larg-e 
part, contribué à ranimer ]e marcho. On sait que la 
Banque des Pays autrichiens est dorigine française; 
ce nouveau placement de capitaux français en Autriche 
a eu pour motif les circonstances à cause desquelles des 
fonds français avaient déjà pris le chemin de FAutriche 
antórieureraent, c'est-à-dire, les chances d'obtenir untaux 
dlntérèts supérieur à ce que rapportent les fonds placés 
en Prance, et en effet les capitaux mis dans des entreprises 
en Autriche, rapportent encore de 0 à 10 pour 100, taux 
qu'en Prance il est extrêmement difficile datteindre, à 
moins de s'engager dans des spéculations hasardeuses. 

Cet établissement, fondé en 1882, et qui a eu, dans les 
premiòres années de son existence, des crises três diffi- 
ciles a traverser, crises dont, grâce à une gestion fort 
prudente, il est sorti victorieux, compte présentement 
parmiles banques de Viénne les plus en faveur. II prcte 
d'ailleurs, au grand commerce du pays, un concours qui 
Fa vite fait apprécier. II y a quelques années, Finlluence 
française, dans le conseil d'administration, était disputée 
par Finlluence allemande; celle-ci s'est depuis éteinte 

succursale à Paris. Opérations : affaires de banque três étendues, 
émissions d'emprunts pour tous les pays ; cxécution de commis- 
sions et ordres fmanciers pour le gouvernemeht, avances, prêts, 
vente et achats sur matières premières et marchandises, opéra- 
tions de bourse, participation à des affaires industrielles, escompte, 
dépôts et comptes-courants. Capital-aotion : 40,000,000 de florins, 
soit 100,000,000 de fraucs. Gouverueur représentant le gouverne- 
mcnt et surveillaut la gestion de 1'établisscment : Comte Louis 
Wodzicki, président de la Diète de Galicie ; administrateurs : le 
baron Othon de Bourgoing, anoien ministre plénipotentiaire (Fran- 
çais), le vicomte d'Harcourt (Fr.), Th. Dumba (Autr.), Achille 
Monchicourt (Fr.), comte Max Montecuccoli-Laderchi (Autr.), baron 
Charles Figdor (Áutr.j, etc., etc. Directeur général: chevalier S. de 
Hahn (Autr.); directeurs : Albert Laurans (Fr.), Maurice Korit- 
schoner (Autr.), Léopold Teichner (Autr.). 
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par Ia démission de toute la partie anti-française des ad- 
ministrateurs. 

Nous revenons aux affaires générales : en 1890, le 
nombre des banques était, pour TAutriche, de 51, dont 
40 par actions avec un capital total de 296 millions 
700,000 florins. A ceç sociétés, il convient d'ajouter les 
caisses d'épargne dont 1'action fmancière, dans les pro- 
vinces du moins, s'étend aussi en aíTaires de banque. A 
la fln de 1890, leur nombre était de 430, chillre considé- 
rable qui provient de la diversité ethnographique et poli- 
tique des parties de Tcmpire. 

Le nombre des valcurs cotées à la Bourse de Vienne 
se décomposait en 1890 romme suit ; 

üette générale de 1'Etat 44 articles 
Emprunts pour le dégrèvement foncier. 10 — 
Emprunts divers 49 — 
Actions de banques 32 — 
Actions d'entreprises de transports. . . 59 — 

— industrielles. . . 73 — 
Lettres de gage 81 — 
übligations de priorités ^ . 99 — 
Emprunts divers 'à lots 23 — 
Ghange et monnaies 30 — 

\ En tout, 500 articles. 

II ne figure sur cette liste, ainsi que nous le disions, au- 
cun emprunt étranger ni entreprise n'ayant son siège 
dans le pays même. 

L'on peut dire aujourd'hui que la situation financière 
de rAutriche, à la suite des eíforts faits par le gouverne- 
ment et le corps législatif, à la suite, de plus, de 1 extreme 
prudence dont ils font preuve dans toutes les mesures àv 

prendre à Fégard de ce qui intéresse la fortune publique, 
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est redevenue fort prospère. Le fait suivant le prouvera 
jusqu"à Tévidence; primitivement, lorsque rAulriche 
émettait des emprunts, ceux-ci ne trouvaient souscrip- 
teurs que sur les places étrangòres ; plus tard les émis- 
sions purent avoir lieu simuUanóment à I etranger et 
dans le pays, et aujourd'hui, le marcho autrichien les 
absorbe enüèrement, à Texclusion de Fétranger (1). 

Lorsque le ministre Taaffc arriva au pouvoir, en 1879, 
le discours du Trône, prononcé à 1'occasion de Fouver- 
ture des Chambres, présentait le rétablissement de Té- 
quilibrebudgétaire désormais comme la principale pré- 
occupationdugouvernement. Les seules voies cependant 
qui étaient proposées pour arriver à cette íin étaient Télé- 
vation des impôts. II paraissaitnalf tout d'abord d'avoir 
recours à unraoyen aussi préhistorique pour augmenter 
les ressources d'un État, et cependant le seul fait d'y 
pouvoir songer sérieusement marquait déjà un progrès, 
car autrefois pareille mesure serait demeurée sans effet, 
et tout au plus 1'augmentation des recettes aurait 
figuré sur Jé papier sans jamais devenir une réalité, at- 
tendu que le peuple aurait été impuissant à la supporter. 

En eífet Fexécution du nouveau prograrame a pleine- 

(i) Nous n'avoas donné rénumération ici que des sooiétés par 
actions les plus influeutes ayant leur siège social à Vienne. Eu de- 
hors d*ellesil y a en province, surtout à Prague, des compagnies. 
íinancières fort importantes; il faut mentiomier aussi parmi les 
grands établissements ayant le plus contribué au rolèvement finan- 
cier de ÍAutriche, la maison Rothschild de Vienne, qui, bien que 
raison sociale privée, patentée à titre de négociant en gros, joue 
et atoujours joué un principal rôle dans réconomie autrichienne 
comme banquier du gouvcruement. Le chef de cette maison, la- 
quelle continue de portcr le nom de S. M. de Rothschild {Seãomou 
Meyer), sou fonJateur, est actuellemout le baron Albert, gendre du 
baron Alphonse de Rothschild de Paris, üls de Anselme de Roths- 
child, le sucoesscur de Salomon Meyor membre de la chambre des 
seigneurs d'Autriohe. L'autre intéressé dans la maison viennoise 
est le baron Nathaniel, vivant également à Vienne, mais retire des 
affaires. 



PARTIE ÉCONOMIQUE 421 

ment réussi. Voici un tableau qui donne 1'augmentation 
du rendement des impôts depuis 1871 (1). 

RENDEMENT DES IMPOTS DIRECTS 
IMPOT FONCIER, 1MPOT SUR LA PROPRIÉTÉ BATIE, PATENTES, 

IMPOT SUR LE REVEND ET AUTRES IMPOTS DIVERS 

Années. 
Rendement 

en milliers de 
florins. 

Par têtc. 

Augmentation 
de 

rendement 
d'anuée 

en année. 

Diminution 
de 

rendement 
d'aimée 

en année. 

en pour 100. en pour 100. 
1879 89.924 4,05 — — 
1880 95.033 4.29 3,08 — 
1881 93.132 4,18 — 2,00 
1882 94.998 4,29 2,00 — 
1883 97.817 4,38 2,97 — 
188-í 99.129 4,37 1,34 —U 
1883 100 295 4,39 1,18 — 
1880 101.640 4,41 1,34 — 
1887 105.241 4,33 3,34 — 
1888 104 322 4,49 — 0 08 
1889 100.072 4,34 1,48 — 
1890 108.303 4,71 2,29 

Les receites prévues dans le budget autrichien pour 
1891 et effectivement réalisées, atteignaient, d après le 
compte de clôture, le chiffre des 600,708,317 florins, 
centre desdépenses s^levant à 587,091,305 florins, d oü 
un excódent de 13,616,952 florins; Tóquilibre budgé- 

(1) Les chidces ci-dessus sont empruntés à Popuscule : Auiriche- 
llongrie, Etude économique et statistique à l occasion du rèqlerneni 
de la valuta par ***. Paris, 1893, chezPaul Dupont, 176 pages in-S0. 
Cet ouvrage, d'une exactitude mathématique, a pour auteurM. Al- 
bert Lauraus, directeur de la Banque des Pays autrichiens. 



422 i/autmche gontemporaine 

taire, qui faisait partie du programme du cabinet TaaíTe, 
était dono réalisé de fait. 

A Ia íin de Fannée 1890 les caisses de TEtat en Au- 
triche contenaient en eflet: 

Ensemble. . . . 101,624,885 florins. 

Les excédents de Fannée 1891 ont porté la somme ci- 
dessus à 180 miilions en chidres ronds, et onévalue que 
] or, en dépôtdansles caisses du ministòre des finances 
d'Autriche, à lui seul, représentait 60 miilions de flo- 
rins. Pareille situation ne s était vue depuis plus d'un 
siècle, car ce ne fut qu'avant la dernière guerre avec 
la Turquie que les dópenses Aexcédaient pas les re- 
ceites. En 1768, celles-ci s'ólevaient à 83,544,000 florins 
(y compris celles de la Hongrie) et il y avait un excé- 
dentde presque 7 miilions de florins. Mais déjà en 1795, 
la deite publique était montée à 500 miilions, et en 1809 
un auteur autrichien pouvait lancer cette phrase signi- 
ficative : « actuellement, des personnes qui ont cherché 
à pénétrer le mystère prétendent que, depuis la paix de 
Presbourg, il y a,une dette publique de 900,000,000 de 
florins, soit deux milliards de francs. » 

En vertu de Falliance qui lie FAutriche à la Hongrie, 
son budget est de deux natures : il y a dabord lebudget 
commun aux deux pays, comprenant Farmée aclive, la 
représentation à Fétranger, et les douanes; ensuite, il 
y a le budget spécial à FAutriche portant sur les diíTó- 
rents ressorts, tels que ministères du commerce, de jus- 
tice, présidence du Gonseil, défense nationale (adminis- 
tration, de Farmée territoriale), instruction publique, 

en banknotes. . . 
en or monayé . . 
en argent. . . . 

85,638,968 florins. 
8,576,659 — 
7,408,758 - 



PAKTIGIPATION PHOPORTIONKELLE DES DÉPARTEMENTS MIN1STÉRIELS 
AUX REPENSES DU BUDGET EXPRIMÉES EN POUR 100 

MINISTÉRES 1881 1882 1883 1884 1885 1886 
4 
1887 1888 1889 1890 

Affaircs Communes  17.33 21.31 17.08 10.28 10.39 17.09 19.23 21.01 19 94 17.99 
Intérieur  3.77 3.03 3.00 3.34 3.01 3.74 3.48 3.40 3 03 3.03 
Délensc nationale  •1.75 1.82 1.73 1.73 1.81 1.90 3.50 2.04 2 01 3.17 
Inslruction publique. . . . 3.3i 3.01 3.00 3.33 3.08 3.80 3.70 3.72 4 40 3,94 
Finances  22.75 19.10 2 .53 19.93 23.12 19.71 20.38 18 11 10 00 17.08 
Commerce  0.07 10.07 13.37 19.49 13.33 10.33 13.79 13.02 13 30 13.13 
Agriculture  2.41 2,37 2.70 2.41 2.03 2.80 2.02 2.01 2 38 2.07 
Justice  4.43 4.09 3.97 3.81 3.91 4.04 3.70 3.08 3 81 3.73 
Pensions  3.07 2.98 2.99 2.90 2.99 3.08 2.91 2.97 3 13 3.10 
Dette publique  28 48 23.12 23.11 22.28 22.03 23.30 23.02 24.33 20 39 20.20 
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culte, chemins de fer, etc., pour lesquels la Ilongrie pos- 
sède des services parallèles. 

Les charges communes aux deux États sont réparties 
comme suit: d'après Tacte oonstitutif de 1867 réglant 
lesrapports entre TAutriche etlaHongrie,2pour 100 des 
dépenses communes sont portes, avanttout, à lacharge 
pleine et entière de la Hongrie; dans ce qui reste, FAu- 
triche participe pour 70 pour 100, et la Hongrie pour 
30 pour 100 seulement. 

Le budget particulier de TAutriche se décompose 
plus spécialement comme suit; nousnenous occuperons 
ici que des dépenses : le corps législatif : 754,970 florins 
dont 578,937 pour la Chambre des députés, 41,394 fl. 
pour le Sénat, et 81,783 pour les frais en commun (les 
deux Chambres sont installées sous le même toit). Pré- 
sidence du conseil des ministres (un service spécial dont 
relèvent le bureau de la presse, les journaux officieux 
et les fonds secrets, appelés en Autriche: fonds à la 
dispositión ãu ministre, qui n'atteignent ofíiciellement 
que 50,000 fl., soit 100,000 fr. Les journaux ofíiciels et 
officieux coiitent 611,200 fl., mais rapportent presque 
autant, puis il y a 124,000 fl., soit 300,000 fr. pour Ta- 
gence télégrapbique ddnformation qui, en Autriche, est 
entre les mains du gouvernement mais fait également 
ses frais; elle absorbe 1 million 09 mille et quelques flo- 
rins). Ldntérieur absorbe 20,296,20311., dont 4 millions 
224,000 pour la police (FAutriche ne possédant pas de 
ministère des travaux publics, Fentretien des digues, 
ponts, routes et chaussées dépend de FIntérieur). Le 
ministère du Culte et de FInstruction publique possède 
un budget de dépenses de 23,300,000 fl. L'armée active 
étant commune à FAutriche et à la Hongrie, son budget 
Fest également; en ce qui concerne le budget du minis- 
tère de Farmée territoriale autrichienne, il absorbait, 
en 1892, 18,500,00 fl. environ. 
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La dette publique répartie sur la population represente 
une charge de 144 fl. 40, soit 304 fr. 40 par tête d'habi- 
tant (en France plus de 700 francs par habitant). 

II est difficile de parler de la Dette publique autri- 
chienne sans parler de la Hongrie, les deux pavs possé- 
dant en dehors des dettes, faites de concert depuis 1867, 
des dettes communes provenant de Fépoque oü la Hon- 
grie vivait sous le régime autrichien. 

L'état de cette dette-là se traduit par les chiffres sui- 
vants (1): 

Io Dette générale commune (aux ar- 
rérages de laquelle la Hongrie contri- Florins 

buepourSl millions de florins] montant 
au 31 décembre 1891 à  3.131.170 000 

2o Dette publique de TAutriche mon- 
tant au 31 décembre 1891 à ..... 1.055.490.000 

3o Dette publique de Hongrie mon- 
tant au l61' janvier 1890 à  1.734.180.000 

4o Dette du dégrèvement foncier 
montant au ler janvier 1890 à .... 53 000.000 

Ensemble. , . 5.973.840.000 

Malgré lequilibre acquis pour sesfinances,rAutriche, 
en ce qui concerne sa situation fiduciaire, se trouvait 
encore sous le régime du cours forcé qui, malgré les 
tentativos faites en 1858 et enl860, n'avait pu être aboli, 
^be possédait, conjointement avec la Hongrie, deux 
sortes de papier-monnaie, celui de la Banque et celui de 
' État. Le papier de banque seul, qui s'appuyait sur un 
fonds métallique, mais à étalon argent, cause en ce mo- 

(1) Voir, duns le tableau page 4â3, dans quelle proportion les di- vers départements participent au total du budget. 
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ment de nombreux inconvónients vu la dépréciation que 
ce métal subit depuis quelque temps; quant au papier de 
rÉtat, sans fonds de garantie aucun, la confiance qu'ins- 
piraient les aíTaires de 1'Autriche dans ces derniers 
temps avait ólevé son cours force au dessus dè l'équi- 
valent argent. Nous parlons d'il y a qüelques mois. 

II s'agissait donc, pour achever la grande oeuvre 
de la consolidation de ses finances, de faire disparaitre 
le cours forcé d'abord, et ensuite, de substituer le floria 
or et au floria papier à cours forcé, et au floria argeat, 
base du papier de baaque. 

Cest à ce travail ingrat, préseatant mille difficultés 
et que Toa désigae sous le aom de régularisation ãe 
la valuta^ que se livre TAutriche ea ce momeat. Pour 
ce faire, il a faliu en premier lieu détermiaer la valeur 
véridique du papier-moaaaie. Oa Ta fait sur la base de 
la moyenae du cours du chaage sur Londres et Paris, 
cotes à la Bourse de Vienne depuis 1879. La valeur du 
floria autrichien, ainsi déterminée, est infiniment su- 
périeure à sa valeur métallique argent. Ce rapport, 
ou plutôt cette proportion, est designe dans la Joi 
sur la régularisation de la valuta sous le nom de rela- 
tion. 

Depuis longtemps Fopinion publique, trouvant Funité 
du florin trop grande pour le commerce, réclamait une 
unité de la valeur voisine du franc. La nouvelle loi ré- 
duit le florin à la moitié de sa valeur et appelle la nou- 
velle unité couronne; c'était là le deuxième pas à faire 
dans la voie du progrès. 

Un kilogramme d!or monnayé correspondant, d'après 
cette loi, à 2,952 couronnes, un kilogramme d'or fin à 
2,280 couronnes, il fallut se procurer, par voie d'emprunt 
d'Etat, les sommes nécessaires pour Facquisition de la 
quantité d'or devant servir à la frappe de la nouvelle 
monnaie, opórationqui a commencó Fannée dernière. 
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A partir du moment de la promulgation de la loi sur 
la régularisation de la valuta, tous les payements qui, 
légalement, doivent être faits en monnaie autrichienne, 
espèces ou papier, pourronl, au gré du débiteur, être 
eíTectués en pionnaie or de TEmpire, appelée couronne, 
la pièce de 20 couronnes ayant une valeur de 10 florins 
et celle de 10 couronnes de 5 florins. 

Parmi les réformes qui reslent encore à introduire en 
vue du relèvement économique de FAutriche, il faut 
compter le remaniement du régime fiscal. Le système 
fiscal qui frappe findustrie autrichienne, nous 1'avons 
dit, est suranné; sous ce rapport des réformes sérieuses 
.sont à Fétude et ne tarderont pas, nous Fespérons, à 
être votées par les Chambres, 

Malheureusement, dans ses bonnes intentions pour 
réformer la législation en tout ce qui peut encore en- 
traver le commerce, le gouvernement autrichien se 
heurte à un esprit public aussi suranné que les règle- 
ments qu'il ne demande qu'à supprimer lui-même ; c'est 
d'ailleurs cet esprit public-là, se trahissant par un scep- 
ticisme souvent méchant à Fégard de toutes bonnes in- 
tentions, mais se transformant en une foi naive lorsqubl 
s'agit de quelques entreprises insensées, qui a déjà fait 
tant de tort à FAutriche, en entravant de três salutaires 
réformes. 

Un coup d'oeil sur ce qui se passe dans le monde des 
petits industrieis expliquera ce que nous voulons dire. 

Or, en Autriche, il y a une diíférence três notable 
entre le véritable fabricant et le producteur enpetit, tra- 
vaillant seul ou avec peu d'ouvriers. 

Avant Féclosion du socialisme, ces petits patrons fai- 
sáient cause commune avec les grands industrieis. De- 
puis, ils forment une classe n'ayant rien de commun ni 
avec le véritable industriei, niavec les socialistes. Petits 
électeurs, victimes de manoeuvres électorales en somme, 
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on les appelle leshommes de 5 florins, d'après cemini- 
mum d'impôt qui les rend ólecteurs. 

Or, les hommes de 5 florins n'admettent pas qu'an 
industriei puisse vouloir gagner pias de 0,000 francs par 
an, et leur parti, qui se compose de cordonniers, de 
petits tapissiers, de menuisiérs, de corroyeurs, d'ébé- 
nistes, considère un confrère, cherchant à dépasser ce 
modeste budget, comme un ambitieux dangereux. A bien 
prendre la chose, ce Aest là, au demeurant, que la guerre 
du petit commerçant contre les grands magasins, dont 
Paris nous oíTre l'exemple, avec la seule différence, 
cependant, que les hommes de 5 florins ont su ériger, en 
sortant de la théorie pour entrer dans la pratique, Tin- 
tolérance en un systòme minutieusement étudió dont ils 
poursuivent Topplication avec autant d'acharnement que 
de succès. II y a quelque temps, ils se firent voter une loi 
portant réglementation de la produetion et division des 
petits métiers en corporations. source, depuis, de tra- 
casseries enfantines venant à chaque instant occuper 
Topinion publique de TAutriche de questions comme 
ceües de savoir si la vente de petites saucisses doit, oui 
ou non, être un privilège des charcutiers, et si les res- 
taurateurs et marchands de vin peuvent, en vertu de 
leurs droits imprescriptibles, en débiter aussi? Cest en 
effet là un retour aux corporations du moyen age. 

Un aulre obstacle à une amélioration plus prompte 
encore dela situation économique de ce pays, est dans 
sa liaison intime avec FAllemagne. 

Malgré le traité d'alliance et toutes sortes d'attaches, 
TAutriche rencontre, sur le terrain industriei etcommer- 
cial, dans son alliée, une concurrente acharnée et d'au- 
tant plus dangereuse pour sa situation économique, 
qu'elle se croit, en vertu de son traité, obligée à des 
égards envers cette puissance, qui ne lui rend pas tou- 
jours sa politesse. Voiciun exemple : FAllemagne cher- 
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chait, il y a quelque temps, à étabiir de nouvelles commu- 
nicatiõns avec les ports dc la Méditerranée. LVVulriche 
vint exprimer le désir que ce íut par les voies nulri- 
chiennes, par le Brenner et Trieste ; c'était là le voou 
unanime du commerce autrichien. UAllemagme passa 
oulre et choisit la voie de Suisse par le Saint-Gothard. 
On ne se cache d'ail]eurs point du tout en Autriche 
cet étatde choses, et on ne se gêne pas au besoin de le 
faire ressortir. 

Les renseignements qui suivent sont pour donner une 
idée de Fimportance et du développeraent de Findustrie, 
dans ses branches essentielles; ils permettront en outre 
de constater les progrès que certaines d'entre elles ont 
pu réaliser. 

prinCIpaux elements de la mchesse publique 
EN AUTRICHE 

L'Autriche est un pays ayant une agriculture inten- 
sivo dont la population agricole atteint 37 pour 100 de 
la population totale: 

AUTRICHE HONGRIE 

Nombre 
des 

personnesi 
Rapport 
propor- 
lionnel. 

Nombre' 
des 

personnes. 
Rapport 
propor- 
tionnel. 

Employés et ouv. agricoles. 
Propriétaires et fermiers. 

2.365.153 
6.156.665 

10,70 
27,08 

1.475.100 
4.520.071 

9,4 
■ 28,9 

La répartition du sol entro les dilíerentes cultures 
donne les résultats suivants : 
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Autriche llongrio 

Kil.carrés. o/o Kil.carrés o/a 

Terres 1 abourées, cul - 
tures maraicheres. 

Vignobles  
Prés et pàturages. . 
Forêts  

HO. 119 
2.491 

71.349 
97.776 

36 7 
0,8 

23,8 
32,6 

121,570 
4,280 

84.270 
92.750 

37.7 
1,3 

26,2 
28.8 

Sol en culture . . . 
Terres incultes . . . 

281.703 
18.259 

93,9 
6,1 

302 870 
19.171 

O
 

O
 

Total  300.024 100,0 322.041 100,0 

Les produitsde Tagriculture ont donné, de 1886 à 1890, 
la moyenne de récolle suivante : 

Produits. Autriche. llougrie. 

Eectolitres. Kectolitres. 
Froment  
Seigle  
Blé  
Orge  
Avoine  
Mais  
Sarrazin  
Légumineux  
Pommes de terro  

16.400.000 
28.230.000 

425.000 
18.980.000 
33.420.000 
6.170.000 
2.690.000 
2.820.000 

115.030.000 

43.500.000 
16.520.000 
3.303.000 

16.640.000 
20,123.000 
•34.080.000 

1.003.000 
1.533.000 

34.704.000 

dointaux métr. duintaux métr. 
Lin  
Chanvre   
Tabacs  
Houblon  

404.000 
200.000 
35.000 
67.000 

86.000 
540.000 
327.000 

8.000 
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La production vinicole a été en moyenne, depuis 1886 
à 1890, de 4,062,000 pour FAutriche et de 5,850,000 pour 
la flongrie. Parmi les meilleurs vins autrichiens citons 
ceux ddstrie, de Dalmatieet du Tyrol méridional. 

En raison de la richesse forestière des Alpes, de la 
Galicie et de la Bucovine, la sylviculturÉ joue parmi les 
industries autrichiennes un premierrôle. 

Les conditions dans lesquelles elle se trouve en ce 
pays sont toutes différentes de ce qui se voit en France. 
Chez nous les forêts des particuliers constituent, en g-óné- 
ral, des domaines d'étendues médiocres, la plupart ap- 
partenant à FEtat, tandis que, en Autriche, dont un 
tiers de la surface totale est boisé (32 pour 100), 
8,800,000 hectares, sur 9,700,000, sontpropriétéprivée(l). 

Lesplus gros massifs boisés autrichiens sont situeiTau 
nord-est en Galicie et en Bucovine. La Bohême contient 
également de grandes forêts; les territoiresalpestres tels 
que le Tyrol, le Vorarlberg, la Styrie, les deux provinces 
d Autriche, la Garinthie, la Carniole et le Salzbourg- ne 
viennent qu'au deuxième rang; au troisième figurentles 
provinces voisines de FAdriatique. 

L'Autricho exporte du bois de construction et des 
douves en France, et des vergues et, engénéral. des bois 
utilisés aux diverses marines, par les ports de la mer 
Noire et de FAdriatique. 

Uautres industries, fort répandues également, sont : 
les mines, Findustrie métallurgique et Fexploitation des 

(1) Voici quelques renseignements comparés sur Ia surface boisée ■ 
des divers Etats : La Russie, dépasse sous ce rapport tous les pays, 
a tel point qu'aucun État ne saurait, mêcne de loin, rivaliser avec 
cot empire; au deuxième rang vieut la Suède, puis rAutriche-lIon- 
grie, puis 1'Allemagne, la Norvègc, TEspagne et ensuite seulement 
ia France et TAugleterre. Mais ce ne sont là que les .surfaces abso- 
lues. Proportionnellement à leur surface totale, o'est la Suède 
Rui tient le premier rangavec 39 pour 100 de forêts; puis viennent: 
1 Autriche: 32 pour 100; TAllemagne, 24 pour 100; la France: 
H pour 100, etc. 
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salines qui occupaient en 1890, en Autriohe, 121,678 
ouvriers. 

Les produits miniers les plus importants donnent les 
quantités suivantes : 

Produits. Autrichc. Ilongrie. 

Kilojranunes. Kilojrammes. 
Or  21,6 2.134,4 
Argenl  35.803 17.093 

duintaux m6tri(|Ms, íaintam mí triques. 
Fontes  0.662.733 2.991.069 
Guivre  í). 925 2.754 
Plomb  102.097 16.599 
Etain   497 
Zinc  54.857 758 
Manganèse. ........ 80.068 14 347 
Mercure   5.417 81 
Alun  14.636 3.250 
Graphito  237.283 » 
Soufre  373 027 
Houille  242.601.214 32.439.099 
Sei de consommation.... 2.598.266 1.344.480 
Sei pour industries  436.341 34.641 

Les mines autrichiennes complent parmi les plus an- 
ciennes et les plus in téressantes que Ton connaisse. Sous 
ce rapport les salines sontparticulièrementremarquables. 
L'on distingue deux groupes diílerents : les gisemenls 
salins des Alpes et ceux de Galicie, sans compter natu- 
rellement les exploitations le long des cotes maritimes 
ou le sei est gagné par Tévaporation de Teau de mer. 

Les gisements alpestres font partie d'une vigoureuse 
couche de sol marin, reste d'un ocóan qui recouvrait ces 
terrains avant leur soulèvement. Hallein prós Salzbourg, 
Hall en Tyrol, Hallstadt et Ischl dans la Haute-Autriche 
et Aussée dans le nord de la Syrie sont les exploitations 
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les plus célèbres de ce groupe et leur origine remonte 
aux premiers temps de rhumanité en Europe. 

Le sei y est gagné, soit par blocs, soit au raoyen de Ia 
submcrsion des galeries creusées dans legisoment salin, 
c'est-à-dire par la dissolulion du sei dans de Teau. 

Le groupe galicien ne le cède en rien au groupe al- 
peslre. Tout le monde connait, par oul-dire du moins, 
les mines de sei de Wieliczka qui se conlinuent par 
Bochnia, Starosol, Kalusz, Lanczyn et Kuty jusqu'en 
Bucovine. Ges formalions font parlie des coucbes ler- 
tiaires et affectent la forme d'un bassin. Le sei est de 
trois qunlités dillerentes, selon la couche qu'il occupe. La 
masse tolale est évaluée à quatorze millions de quintaux 
métriques permettant actuellement un débit annuel de 
600,000 quintaux. 

Le fer conslilue la dcuxième porlion principale des 
produils miniers de FAutriche. Les lieux d'extraction les 
plus importants sont : en Bohême, aux environs de 
Prague et, à Ilutic, Krasznahora, Schlau, Bokycan, Kut- 
tenberg, Elbogen, 1'latten, Teplitz, Budweisz; en Mo- 
ravie, dans les énormes gisements s^tendant au nord de 
Znaím et de Brünn, en quelques endroils en Silósie et 
en Galicie, mais qui sont de peu ddmportance. Dans le 
groupe des Alpes, dont le centre est en Styrie, les plus 
belles et les plus importantes exploitations de ce genre 
font partie des domaines de la Sociéíé minière et mé- 
tciliurgique des Alpes autrichiennes, dont les actions 
se négociont à la Bourse de Paris sous le titro d'Al- 
pines(l). Pour le reste des lerriloires relevant des Alpes, 

(D Les domaines de cette compagnie couvreiit des provinces en- 
uères et ses exploitations sont répartios en Styrie, en Bassc-Au- 
triche et en Carinlhie au nombre de vingt-six, avec trente-trois 
lauts-fourneaux, huit convertisseurs Bessemer, six fourneaux à 
usion, procédé Martin, et soize fourneaux aucreuset. Ses mines de 
er les plus remarquablos se trouvent à Eisenerz, oü uno montagne 

^ une altitude de 1,587 mètres au-dessus du niveau de la mer, et de 
28 
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il y a, en Carinthie, Huttenberg et Tegovitz ; en Tyrol, 
Schwaz, et en Carniole quelques lieux cTextraction situes 
au sud, tons sans bcaucoup d'importance. 

Nous passons à la houille, dont rexploitation est éga- 
lement fort importante en Autriche. En 1890, la produc- 
tion était de 89,310,619 quintaux métriques de houille 

S45 au-dessus da niveau de la vallée, est reconverte d'une couche 
de minerai de fer de 200 mètres d'épai5seur environ, Gotte mine de 
fer qui s'cxploite, en grande partie, à ciei ouvert ou au moyen de 
galeries horizontales, semble être en fonction depuis les temps les 
plusreculés. Longtemps abandonnée après la chute de la domina- 
tion romaine, une vieille inscriptiqn indique que Texploitation en 
fut reprise au huitième siècle. Les vallées environnant la ínon- 
tagne ci-dessus devraient compter parmi les plus beaux sites 
qu'oífrent les Alpes autrichiennes. Ignorées jusqu'ici, la société 
alpine, par la construction d'une voie ferrée à crémaillère par- 
dessus ladite montagne, les a reliáes, au nord, à la grande ligue 
de Paris à Vienue par Belfort, et, au sud, á celle de Vienne cn 
Italie et à Ia Jléditerranée, les faisant ainsi connattre au grand 
public. On nous les a fait visiter avec une bonne gràce dont nous 
ne pouvons que remercier la Compagnie, car nous en avons rap- 
porlé une impression sous le charme de laquelle nous sommes 
demeuré longtemps. Dans cette cité cyclopéenne de Eisenerz, qui 
renferme, do plus, quelques souvenirs historiques du passage des 
armées írançaises, au milieu des sombres montagnes, dont les 
cimes blanches émergent, de leurs cônes de forêts noires, commo 
des volcans de noige, tout a-été, depuis, aménagé par la Société 
pour recevoir le plus de villégiateurs possible. 

La Société alpine a été formée par la réunion en une seule, 
d'une série d'exploitations de peu d'importance. Dans ces temps 
derniers, ses ventes avaiont éprouvé des diminutions à Ia suite 
de la crise d^ffaires qui a sévi en Autriche et des tarifs prohibi- 
tifs, dont ont été frappés les produits de la métallurgie chez les 
puissances voisines. Elle s'est tirée de cette crise, et ses affaires sont 
aujourd'hui assez prospères pour qu'elle ait pu soldor son exercice 
de'1891 avec un bénéfice net de cinq millions de francs. Cette 
compagnie est en ce moment la plus puissante société minière de 
TAutriche; fondée pour Ia plus grande parlie avec de Targent 
trancais, ayant à sa tête plusieurs persbnnages français, ses opé- 
rafions ont une certaine surfaoe qui proflte aux provinces oü sont 
situés ses lieux d'exploitation. Capital social; 30,000,000 de flor., 
soit 70,000,000 de francs. Directeur général: Charles-Aug., cheva- 
lier de Frey; directeur adjoint : Ed. Palmer. Deruier dividendo : 
ü 1/2 du cent. 
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et de 153,290,565 quintaux métriques de lignite. Ici 
aussi Fon distingue plusieurs groupes d'exploilation : 

Le premier, le groupe alpin, renferme une grande 
variété de charbonnages, dont les produits sont de qua- 
lités difierentes. Généralement on y extrait du simple 
lignite mais qui, dans certains endroits, est de si bonne 
qualilé qu'il peut rivaliser avec Fanthracite. Sous ce 
rapport ia Styrie est particulièrement dotée par la 
nature. Les principaux charbonnages que Fon y ren- 
conlre sont : ceux de Seegraben, prós de la ville de 
Léoben, appartenant en partie à la compagnie VAlpine, 
et dont le débit est de un million et demi de quintaux 
métriques ; ceux de Voitsberg d'un débit de trois mil- 
lions ct demi, ceux de Trifail Haslnig, près Cilly, donnant 
trois millions et demi, ceux de Fohnsdorf Seeberg avec 
un débit de deux millions et demi, et ceux de Wies 
Eibiswald avec un million et demi. Ges derniers foní 
partie des domaines de la Compagnie ães charbonnages 
de Trifail (1) dont Fextraction totale annuelle s'élève à 
huit millions trois cent mille quintaux métriques. Cinq 
mille quatre cenls ouvriers extraient la houille des 
couches inférieures des formations tertiaires dont font 
partie ses gisemenls. Pour la Carinthie il y a des houil- 
lères à Liescha, pour la Carniole à Sagor, et, sur le 
littoral, à Garpano et à Albona en Istrie, quelques gise- 
ments peu ou point exploités en Gorice et une exploi- 
tation fournissant 300,000 quintaux en Dalmatie. 

loujours faisant partie du groupe alpin, mais donnant 
des produits de moindre qualité, íl faut citer les ter- 
rains carbonifères du Vorarlberg avec une exploitation 

(1) Compagnie également fort importante, extrait 7,450,000 
Ruinfaux métriques de houille áe ses houillères en Styrie et en 
Carniole, et, 900,000 de celles ddstrie qu'elle débito en Ilougrie, en 
i utriche et beaucoup en Italio. Son charbon de terre compte parmi 
les mcilleurs de toute 1'Autriche.. 
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près de Bregenz et ceux du Tyrol possédant des char- 
bonnages à Haring, dans la vallée de rinn, d'un débit 
de 200,000 quintaux et ceux de Monte-Civerone dans le 
Trentin. Voici du reste quelques observations sur les 
gisements carbonifères des environs de Trente et de 
Rovereto: II semble que le Tyrol méridional, peu 
exploité au point de vue des mines, renferme au con- 
traire des richesses houillères et minórales assez impor- 
tantes ; ainsi des bassins houillers complètement ignores 
se trouveraient à Roncegno, sur le plateau de Rleggio, 
dans la vallée de Govedine, près de Galavino, et aux en- 
virons de Trente. D'autre part, la présence de la houille 
aurait étó constatée, nous a-t-on affirmé, près de Vierago, 
dans la vallée de la Persina, à dix kiloraòtrcs à peine 
d'un gisement dójà connu et contenant un charbon de 
la qualité de la houille anglaise dite de Black ; un troi- 
sième bassin houiller enfin, d'une contenance tolale de 
trois millions de quintaux, serait situé près du col du 
Borgo, cond.uisant du Trentin en Italie. 

L'autre groupe de houillères est au nord et les prin- 
cipaux lieux d'exploitation sont en Bohême et en Mora- 
vie. Ici, la produetion est d"une intensité telle que plu- 
sieurs compagnies de chemins de fer tirent, du trans- 
port des charbons, d'énormes bénéfices. 

L'on peut óvaluer la surface exploitée des houillères 
de Bohême, oü Ton compte plus de deux cents lieux 
d'extraction, à mille kilomètres carrés environ. Mais 
ici aussi, comme partout en Autriche, le véritable an- 
thracite est rare. II s'en trouve pourlant à Kladno et en 
quelques autres endroits. Le lignite de Bohêrae est fort 
rccherché, et son débit en Allemagne atteint aujour- 
d'hui des proportions considérablcs. La Moravie et la 
Silésie renferment également de riches en houillères. 

L'extraction du pétrole, lequel se rcncontre en bonne 
et grande quantité en Galicie et en Bucovine, est 
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en voie de devenir une grande industrie autrichienne. 
La découverle de sources d'huile minérale en Galicie 

remonte à 1852. Cest à cette époque, du moins, que le 
preraier pétrole fut soumis à une expérience de distilla- 
tion dans les pharmacies de Lemberg. En 1853 ou en 
1854, une lampe, alimentée du nouveau produit, éclairait 
déjà les chambres de rhôpital de cette ville, et, vcrs la 
mémc date, il fut passé un contrat avec la Compagnie 
du chemin de fer du Nord de FAutriche pour livrer le 
premier pétrole à Vienne. Cest donc bien avant Far- 
rivée enEurope du produit américain, introduit, comme 
on sait, vers 1859 ou vers 18G0, que Fusage du pétrole 
fut connu en Autriche. Les terrains oléagineux de la 
Galicie sont formés du grès des Carpathes, alternant 
avec des marnes et des argiles etprésentant des couches 
fortement inclinées. 

Un des plus grands obstacles au développement de 
cette industrie, dès son début, fui le manque de voies de 
communication, auquel, d'allleurs, malgré Fétablisse- 
ment d'un grand nombre de lignes de chemins de fer, 
on n'a pu encore entièrement remédier. 

Depuis 1884, on a adopté, pour les puits oléaginaux de 
Galicie, I'e systèmede forage canadien, ce qui permet un 
débit beaucoup plus important; comme d'un autre côté- 
la consommation totale de pétrole en Aulriche-Ilongrie 
s'glève à 2,500,000 quintaux métriques et que, grâce au 
nouveau système, le rendement dos sources pétrolifères 
s'approche de plus en plus de ce chiífre, on espere que, 
dans peu de temps, la production en couvrira tous les 
besoins de Fintérieur. Les industries du pétrole en Ga- 
licie oíTrent, encore en ce moment, un vaste chámp d o- 
pérations à Fesprit d'entreprise, notamment au point de 
vue de la raffmerie, dont il n"existe, dans cette province 
mômc, malgré Fénorme débit des sources, que três 
peu d'établissements Quant aux raffmeries de pétrole 
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situées dans les autres parties de J'Empire, surtout sur 
le littoral istrien, elles ont pour objet principalement 
la puriflcation des pótroles russe et roumain leur arri- 
vant par voie de mer. 

Parmi les autres exploitations miniòres, nous ne cite- 
rons ici, à titre de curiosité, que les mines de mercure 
dddria, fort célèbres, quoique d'un accès un peu difficile 
à cause de leur éloig-nement du chemin de fer. 

Ces mines se trouvent à 34 kilomètres à rouest de la 
station de Loitsch, de la ligne du chemin de fer de 
Vienne à Trieste. Idria est, après Almaden en Espagne, 
la plus grande mine de vif argent de FEurope. On n'y 
rencontre que relativemenl peu de mercure sous la 
forme métallique ; la matière exlraile est le vermillon 
qui est soumis, sur place, à des procédés chimiques de 
transformation, dont les émanations font, du reste, un 
tort immense à la végétation des environs. 

Les gisements de minerai mercurifòre sont englobés 
dans les terrains dits de transformation ; la surface 
exploitóe est d'environ quinze cents mètres de long sur 
cinq cents de large, et les puits atteignent trois cents 
mètres de profondeur. Le rendement annuel est de 
7,500 quintaux métriques de mercure pur, et Texploi- 
tation entière porte sur un volume net de minerai enfoui 
susceptible de rendre, jusqu'à épuisement complet, 
350,000 quintaux métriques de métal. Les filons mercu- 
rifères dddria furent découverts par hasard par un 
paysan en 1497; ils sont exploités systématiquement 
depuis 1506. Ces mines appartiennent à FÉtat. 

Nous repreaons Fénumération des diverses industries. 
Ldndustrie métallurgique accuse des progròs enormes 
dans la production des fontes et des aciers Bessemer et 
Martin. Cette production s'est élevée en 1890 a : 
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Procédé Bessemer  1.798.640 q 
— Martin  1.030,120 q 

Total." . . 3.428.760 q 

Lcs autres industries métallurgiques ne sont pas sans 
importance; Ia construclion des machines occupait en 
Autriche, en 1890, 429 établissements. 

La joaillerie et rorievrerie se rencontrent à Vienne 
et à Prague. 

La carrosserie et la construction des wagons est repró- 
sentée à Yienne, à Prague et enMoravie; Ia construction 
navale à Trieste et à Pola par des établissements três 
considérables comme le StaMlimento technico et les 
chantiêrs du Lloyã autrichien. 

Ldndustrie céramique a un centre d'intensité en 
Bohême oü il y a trente fabriques de porcelaine et douze 
de majoliques et terres cuites, et, un autre, dans Ia 
Basse-Autriche et en Moravie. 

La tuilerie est représentée par un três grand nombre 
d'établissements, attendu que les maisons, à Yienne et 
dans les autres grands centres, sont, généralemcnt, 
construites en briques. 

Ldndustrie verrière, dont le centre est également en 
Bohême, occupe dans toule 1'Autriche 5,222 verreries 
possédant 29,900 ouvriers. 

L industrie de la pierre est représentée par des scieries 
et des tailleries de marbres dansleTyrolet enSalzbourg. 

L'industrie du bois occupe en Autriche plus de 
20,000 ouvriers, dans 9,000 scieries qui, pour le plus 
grand nombre, sont à moteurs mécaniques. 

La fabricalion des meubles en bois courbé est três 
importante en Autriche. 

Lhndustrie des cuirs, etspécialement dela ganterie 
sont, de même, arrivées à un grand développement dans 
ce pays. 
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L'industrie textile présente, dans ses diverses tranches, 
un développement considérable auquel participent spé- 
cialement la Bohéme, la Moravie, la Silósie et la Basse- 
Autriche. L'Autriche possède sons ce rapport : 

Industries Manu- 
privées. factures. 

Industrie lainière  2 000 707 
— cotonnière  1.900 632 
— du lin, chanvre et jute . . 4.900 222 
— de la soie  » 107 

Total  8.800 1.668 

Ces établissements occupent: 

Dans Tindustrie lainière  58.000 ouvriers 
— — cotonnière  06.000 — 
— — du lin, du chanvre et 

dujute  45.000 — 

Ensemblc  199.000 — 

Lhndustrie de soieest en progrès marqué. LTAutriche 
a produit, en 1888, 142,000 kilog. de soie brute et pos- 
sède pour la íilature 45,700 broches en fin et 7,700 bro- 
ches pour fils retors. 

La fabrication des soieries et velours compte 107 éta- 
blissements avec, cnviron, 7,000 métiers à la main et 
2,500 métiers mécaniqueset est surtout importante dans 
le Trentin oü, pour la íilature de la soie, on compte 
2,000 bassines avec une production annuelle de 150,000 ki- 
logrammes de soie. Sous ce rapport nous citons la mai- 
son Tambosi, de Trente, comme une des premières. 

Nous passons rapidement sur Ia rubanerie, la teintu- 
rerie, Timpression sur étofTes, la fabrication des den- 
íelles, la broderie et le blanc, la confection des vête- 
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ments, la lingerieet la bonneteriequioccupent un grand 
nombre d'établissements et d'ouvriers. 

La papcterie est Fobjet d^ne fabrication três éfendue 
qui occupait, en 1891, 190 établissements. 

Ldndustrie sucrière, une des premiòres en Bohême, 
occupe 215 fabriques et 18 rafíineries. 

L'exportation des suores a été de 4,555,120 quintaux 
mótriques en 1891-92. 

La minoterie et les produüs alimentaires font Tobjet 
d'une industrie assez importante, mais qui lest moins 
cependant en Autriche qu'en Hongrie. 

Pour la bière, on comptait, en 1890, 1,761 brasseries- 
La fabrication des eaux-de-vie est également beau- 

coup moins considérable en Autriche qu^n Hongrie. 
Pour la fabrication, ou plutôt la transformation des 

tabacs, on compte en Autriche un grand nombre de ma- 
nufactures três considérables. Le monopole des tabacs 
est réglé par la loi du 11 juillet 1835. La culture dutabac 
est autorisée à condition que le producteur livre sa ré- 
colte à FÉtat. A peu de chose près le système autri- 
chien ressemble au système français sur lequel il a, 
d'ailleurs, été copie dês Forigine. 

Ldndustrie des produits chimiques est prospère dans 
toutes lesbranches, notamment dans la fabrication des 
produits pharmaceutiques et des couleurs; de même, en 
ce qui concerne la parfumerie, les goudrons, la dynamite, 
lessavons, lesbougies, laraffinerie des huiles minérales 
et la fabrication des allumettes, laquelle est libre en Au- 
triche. 

IL — Le mouvement commerdal. 

L'Autriche et la Hongrie étant unies par un traité de 
commerce et possédant en vertu de ce traité une ligne 
douanière commune, les tableaux pour le commerce 
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extérieur portent toujours sur Fensemble de FAutriche- 
Hongrie. Voici cette statistique pour la période de 1881 
à 1890 : 

QUANTITÉS DE MARCIIANDISES 
EVALÜEES EN MILLIERS DE QUINTAUX MÉTRIQÜES 

Années. Importa tion. Exportation. E isembla. Excedei.t 
dVxportation. 

■1881 46.134 84.851 131.005 38 697 
1882 40.231 88.362 134.793 42.331 
1883 48.027 93.233 141.262 43 208 
1884 49.648 94.624 144.272 44.976 
1883 49.691 93.291 144 982 45 600 
1886 46.753 96.119 142.874 49.364 
1887 48.186 99.537 147.723 31.351 
1888 50.193 117.235 167.430 67.000 
1889 33,380 123 177 176.703 69.591 
1890 38.077 137.319 194.396 78.442 

VALEUR COMMERCIALE DES MARCIIANDISES 
PAR MILLIONS DE FLORINS 

Années. Importation. Exportatioa. Ensemblo. Excédent 
d^xportation. 

1881 641,8 731,3 1.373,3 89,7 
1882 634,2 781,9 1.430,1 127,7 
1883 024,9 749,9 1.374,8 125,0 
1884 012,6 691.3 1.304,1 78,9 
1885 557,9 672,1 1.230,0 114,2 
1886 539,2 098,0 1.237,8 139,4 
1887 586,6 672,9 1.241,3 104,3 
1888 533,1 728,8 1.201,9 195,7 
1889 389,2 706,2 1.333,4 177,0 
1890 610,7 771,4 1.382,1 460,7 
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Ci-dessous nous donnons à titre d"orientatioii la ba- 
lance commerciale des principaux États par comparai- 
son à Fannée 1890. 

Le seul examen des chiíTres permet de constater que 
rAutriche-Hongrie compte parmi ceux dont la balance 
commerciale se solde par un excédent d'exportation. 

I. — IMPORTATION DE MARCHANDISES 

En Dans 1 anuée. Différence. 
milliers           — 

üe 1890 1891 absolue.' en 0/0. 

Grande-llretagne. 
rrance  
(talie . 
Suisse 
Àulriche-Hongrie 
Gussie. 
Etats-Unis .... 
Espagne  

Liv. st. 
Francs. 
Lire. 
Francs. 
Florins. 
Roubles. 
Dollars. 
Pesetas. 

420.883 
4.436.908 
1.319.038 

917.323 
610.732 
331.000 
823.313 
810.003 

433.691 
4.921.359 
1.122.299 

907.091 
048.328 
321.000 
828.313 
802 333 

+ 14.806 
+484.451 
-197.339 
— 10.234 
+ 37.396 
— 30.000 
+ 3,000 
+ 52.272 

+ 3,3 
+ 10.9 
-14,9 
- 1,1 
+ 6,1 
— 8.5 
+ 0,0 
+ 6,4 

II. — EXPORTATION DE MARCHANDISES 

En Dans 'année Différence 
milliers 

de 1890 1891 absolue. eu O/q. 

Grande-Ilretagne. 
Prance. . . 
"•alie . . . . " 
Suisse. 
^utriche-ílongrie. 
llussie .... 
Etats-Unis. 
Espagne. . . ! ' 

Liv. st. 
Francs. 
Lire. 
Francs. 
Florins. 
Roubles. 
Dollars. 
Pesetas. 

327.880 
3.733.458 

893.943 
690.817 
771.370 
642.330 
837.303 
824.783 

309.069 
3.627.116 

877.536 
660.078 
801.149 
069.000 
970,306 
834.903 

- 18.811 
— 120.342 
— 18.409 
- 30.709 
+ 29.773 
+ 20 670 
+ 113.003 
+ 30.180 

— 3,7 
- 3,4 
— 2,0 
- 4,4 
+ 3,9 
+ 4,1 
+ 13,2 
+ 3,0 
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BALANCE COMPARATXVE BES EXPORTATIONS 
ET DES IMPORTATIONS 

Les signes + et — indiquent que rexportation a été plus grande 
ou moiadre que 1'imporlation. 

Eu Dans rannée 
milliers — -^i 

de 1S90 1891 

Grande-Brelagne. Liv. st. - 93,003 — 120.022 
France   Francs. - 083.430 — 1,294.243 
Italie  Lires. — 423.693 — 244.703 
Suisse,  Francs. — 226.478 - 247.013 
Autriche-IIongric. Fio rins. + 460.644 H- 152.821 
Elats-Unis. . . . Dollars. + 34.190 + 142.193 
Russie  Roubles. -4- 291.330 -+- 348.000 
Espagne  Pesetas. + 14.722 — 7.370 

Voici maintenant le mouvement commercial de l'Au- 
triche avec la France pour la période de 1880 à 1889: 

VALEUR EN FRANGS . 

Importation Exportation Excédent Total 
Années. en de de 

Fimportation 
en France. 

du 
France. France. trafic. 

1880 124.144.591 28.479,890 93.064.695 152.024,487 
1881 107.801.408 31.871.462 73.929.946 139.672.870 
1882 120.108.294 31.313.635 04.792.059 157.423.929 
1883 144.807.709 20.083.969 117 823.830 171.791.708 
1884 110.729.971 20.310.853 90.410.118 131.040.824 
1883 110,477.035 13 047.335 04.830.120 120.123 100 
1880 107.911.107 16 079.076 91.831.221 123.901,173 
1887 09,140.370 10,850.043 70.290.333 118.990.419 
1888 114.324.430 19.586.571 94.737.839 133.011.001 
1889 124.000.196 22 500.196 102.010.000 147.100.392 
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Parallèlement aux progrès du commerce extérieur les 
moyens de transport se sont développés dans une large 
proporlion. 

• 

III. — Les chemins de fer. 

Le premier chemin de fer autrichien, une espèce de 
tramway au long- cours, reliant la ville de Budweiss dans 
le sud de la Bohême, à Linz, chef-lieu de la Haute-Au- 
triche, fonctionna dès 1825. 

Quant à la locomotive, elle s'acclimatabeaucoup moins 
vite dans ce pays. Inventée en 1829, 11 fallut ractivitó 
d'un savant, le professeur Riepl, de récole supérieure 
teclmique de Vienne, qui avait vu fonctionner des che- 
mins de fer à vapeur àletranger, pour arriver, après 
milie elTorts, à persuader les Autrichiens descôtés utiles 
de cetle machine. 

Be 17 novembre 1837, eníin, la compagnie du chemin 
de fer du Nord Empereur Ferdinand, la première com- 
pagnie qui ait été fondée en Autriche, put inaugurer sa 
première ligne à locomotives, reliant Vienne à Bochnia 
en Moravie, avec embranchement, sur Brünn et Olmütz. 
A partir de ce moment, le public et le gouvernement 
comprirent Futilité de la nouvelle invention et les de- 
mandes en concessions se succédèrent rapidement. Ce 
fnt surtout PÉtat qui, se substituant à Finitiative privée, 
d construire toute une série de lignes, dont il prit en 

main Fexploitation lui-même. 
La monarchie autricbienne étant séparée, par les 

Alpes, en deux portions distinctes, les ingénieurs autri- 
chiens devaient songer à relier les deux parties de Fem- 
Plre par une voie ferrée à travers la crête alpestre, pro- 
jet qui, alors, parut d'une hardiesse inouíe, et que 
Personne ne croyait réalisable, une locomotive — c^tait 
a mis comme une loi — ne pouvant remonter qu'ane 
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pente des plus douces. Et cependant, il ne s'agissait là 
que de créer un passage cn un endroit oà les Alpes se 
sont déjà considérablement abaissées. 

Pourtant Ton tint bon, le projet fât réalisé, le col du 
Semmering, cette ancienne route vers Fitalie, futpourvu 
d'une voie ferrée et ainsi fut créée la ligne de Vienne à 
Trieste, inaugurée en grande partie en 1854. 

Le passage du Semmering, avec ses oeuvres d'art, ses 
ponts, ses nombreux tunnels, ses tranchées, ses coudes, 
ses tournants, ses vues sur des abimes immenses, devint, 
aussitòt, une des plus grandes curiosités du monde et, de 
loin, les ingénieurs y venaient en pèlerinage pour admi- 
rer une ceuvre qu'on avait si longtemps crue irréali- 
sable. Mais aujourd'hui, à partles beautés de la nalure, 
qu'est ce passage, au point de vue technique, à côté de 
ceux du Brenner, du Mont-Genis, du Saint-Gothard et 
de TArlberg? 

La situation générale des chemins de fer en Autriche 
prit une nouvelle physionomie après 1848 ou FÉtat, 
principal exploiteurde Ia voie ferrée jusque-là, dut, àla 
suite de désastres Financiers, secharger des réseaux peu 
profdables d'une série de petites compagnies. L'opi- 
nion publique se prononçant catégoriquement contreces 
acquisitions, vint créer un courant dont le résultat fut 
que, peu à peu, le gouvernement chercha à se défaire 
de son réseau. C'est à ce moment qu'apparaissent les 
premiers syndicats français. Sous les auspices dlsaac 
Pcreire, du duc Raphael de Galliera, du baron Daniel 
Eskeles et du baron Georges Sina, se forma, vers 1855, 
un groupe de financiers qui íit acquisition de toutes les 
lignes septenlrionales de FAutriche, prenant le titre 
dc Société autricMenne privilégiée des Chemins de 
fer de VÉtat. 

Trois ans après, fut fondée une autre compagnie fran- 
çaise, celle du sud de FAutriche, formée par Anselme 
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Rothschild, Rothschild frères de Paris, MM. Rolhschild 
de Londres, Paulin Talabot et E. Blount de Paris, fai- 
sant acquisition des lignes de PÉtat s'éteadant vers le 
sud de la monarchie et vers la mer, et, prenant le titre 
de Compagnie du Chemin de fer ãu Sud de VAu- 
triche. 

Les Français firent entrer les chemins de fer autri- 
chiens dans des voies nouvelles. Un nouveau système 
d'exploitation entre autres, importe de Prance, vint, par 
leur initiative, remplacer ráncien, et, enmême temps, les 
a'ppointements da personnel qui, soas le régime de TEtat, 
avaient été absolument dérisoires — de telle sorte quun 
chef de gare était à peu près payé comme un instituteur 
de village, —.subirent, par leur ordre, de notables aug- 
mentations, permettant à tous les employés de vivre con- 
vcnablement. D^illeurs, plusieurs de nos compatriotes 
se sont três honorablement distingués dans la voie des 
reformes. Noas citerons dans ce nombre Jacques Maniel, 
inspecteur général des ponts et chaussées, ingénieur en 
chef des travaux de la Compagnie du nord français qui, 
placé à la tête de la Compagnie dite de FÉtat, a su faire 
de cette administration une véritable pépinière de hauts 
fonctionnaires pour les Compagnies à venir; Frédéric 
Schüler, dójà cité plusieurs fois, Félix Wilhelm, secré- 
taire du directeur général du Sud, Gasper, directeur du 
mouvemcnt du Sud à Innsbruck, Eugène Bonloux pour 
qui la fortune a été cruelle, mais qui n'en a pas moins 
apporté en Autriche son activitó et des talents considé- 
rables ; puis MM. Dubocrfet Hugot, Fun ingénieur des 
mines, Fautre ingénieur des ponts et chaussées ; Ilenry 
Bella, Kopp et Lezanne, Emile Callé, dont nous avons 
parlé au chapitre de la colonie française, Léopold Bes- 
son, inspecteur général des ponts et chaussées, et M. de 
Serres arrivó en 1867, tous deux, à tour de rôle, direc- 
teurs de la Compagnie de FÉtat. M. E. Polonceau, direc- 
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teur du matériel, qui occupe aujourd'huilcs mômes fonc- 
tions à la Compagnie d'Orléans, etc. 

II est de bon ton, à présent, en Autriche, dans le 
monde des chemins de fer, de dire beaucoup de mal de 
ce qu'on appellc Tère française. Les administrateurs 
français sont accusés de gaspillage, ddnsouciance à 
Tégard des intérôts des actionnaires et de toutes sortes 
de méfails. 

Or si, pour d'aucuns d'entre eux, ce reproche est quel- 
i[ue peu fondó, il n'en est pas moins vrai que, pour le 
reste, Tordre venu d'en haut, pour des raisons politiques, 
de mettre fm au regime dit français, est la principale 
cause de ce courant d'opinion. 

Une fois les deux compagnies françaises fondées, Télan 
élait donné, et, une àune, les autres grandes compagnies 
vinrent se constiluer. 

Plusieurs projets de constructions, qui avaient dormi 
depuis dix ans dans les cartons, reçurent un commence- 
mcnt d^xecution, et une quantité de petites compagnies, 
n'exploitant parfois pas 80 kilomètres de voies, mais 
aussi quelques compagnies assez importantes, se compo- 
sant, toutes, d'éléments autrichiens, furent ainsi fondées. 

La guerre de 1870, le krack de Vienne de 1873, et 
Fentrée dc rAulriche dans la Triplo Alliance, vinrent 
créer, pour les voies ferrées autrichiennes, une troi- 
sième situation. 

Le krack, notamment, vintporter un coup fatal à quan- 
tité de compagnies, en ne leur permettant dc se main- 
tenir, au milieu de la crise commerciale, que parles sub- 
ventions d'État, d'ou de pesantes charges pour le 
gouvernement. Survint ramitié avec FAllemagne, et 
Fexemple de M. de Bismarck, militarisant les chcmins 
de fer allemands en les englobant dans un vaste service 
d'État,' exemple que FAutriche s^mpressa d'imiter im- 
médiatement. 
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Le promoleur autrichien de cette idóe fut le baron de 
Gzedik, directeur, à ce momcnt, de la Compagnie de 
rOuest autrichien, une autorilé, du reste, en matiòre de 
chemins de fer; il passa à TÉtat avec toule sa Gompa- 
gnie qui, sur son initiative, fut rachetée par le gouver- 
nement, et transformée en "direction générale des che- 
mins de fer de TÉtat autrichien, placée sous ses ordres. 
Cétait en 1881. Le percement du tunnel de 1'Arlberg 
aux frais de FÉtat, racquisition des tronçons vorarlber- 
geois qui y conduisent, apportèrent à ce noyau les pre- 
miers agrandissements. Profilant du droit de rachai que 
lui donnaient les traités de concession et de Tinfatigable 
activité de son nouveau directeur, FÉtat vint ainsi en- 
glober peu à peu toute une série de compagnies, plusou 
moins importantes. 

Voyant le système de rachat se poursuivre à outrance 
et FÉtat, par la conslruction de nouvelles lignes, mettre 
en concurrence leurs lignes à elles, les grandes compa- 
gnies, en prévision de Fexpiration de leur traité, s'ap- 
prêtaient déjà toutes à passer sous le sçeptre de FÉtat, 
lorsque subitement, le 1" janvier 1892, M. de Gzedik 
vint donner sa démission pour être remplacé par le 
député polonais, le docteurLéon, chevalier de Bilinski. 

Depuis, un revirement semble s'être produit dans la 
politique des chemins de fer de FAutriche. Néanmoins 
rien, sinon une politique économique nouvelle, tendant 
à ne pas créer à FÉtat de nouvelles charges, ne permet 
de supposer que la série des rachats soit défmitivement 
close. 

Voici quelques détails sur la situation technique des 
voies autrichiennes. Les administrations ont apporlé, 
ces teraps derniers, des améliorations notables à la com- 
modité et à la sécurité des voyageurs, de même qu'au 
trafic des marchandises. On apresque partout supprimé, 
ou on est en train de supprimer, les wagons fcrmant sur 

29 
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les deux flanes, pour les remplacer par le modèle du 
wagon à couloir latéral avec toilette. On s'est beaucoup 
appliqué, aussi, à consolider la voie, mais toutefois pas 
assez pour pouvoir augmenter la vitesse des Irains dans 
les mômes proportions quailleurs, de sorte que, si, sous 
le rapport du plus grand confort des voyageurs, l'Au- 
triche est en avance sur la France, elle est en retard sur 
la rapiditó des trains. Voici quelques chifíres compara- 
tifs à ce sujet : Fallure initiale des. express atteint: 
90 kilomòtres à Theure en Allemagne, 100 kilomètres 
en Belgique, 120 en France, notarament sur TEst, Tür- 
léans et le Nord, de 120 à 125 en Angleterre, mais un 
express autrichien ne peut dúpasser une rapiditó maxi- 
mum de 80 kilomètres, dont il faut défalquer un 
nombre beaucoup plus grand de stations d'arrôt. 

Sous le rapport des tarifs, Ton se trouve, en ce mo- 
ment, en Autriche, dans une période de tâtonnemenls. 
Prappé du succès enorme qu'avait obtenu runification, 
par zône, des tarifs des chemins de feren Hongrie, FÉtat 
autrichien a cherché à Fadapter à ses lignes qui se trou- 
vent cependant dans des conditions dilíérenles. Gette 
reforme à fait beaucoup de bruit, mais ne semble pas 
avoir donnó les résultats qu'on en altendait. L'on a re- 
proché, entre autres, à FÉtat de s'être servi de ce moyen 
pour peser sur les receites des compagnies, en vue.de 
pouvoir les racheter à meilleur marché. Le fait est que, 
toutes, ont dú suivrele mouvement de baisse des tarifs 
de FÉtat et c'est au milieu de cette guerre, et, probable- 
ment, à cause d'elle, que le baron de Czedik s'est retire, 

L'expérience, si courte qu'elle ait été, a toutefois dé- 
montre que pour les marchandises laréduction avait étó 
excessive, et le 1" juillet 1892 il a faliu proceder à un 
relèvement partiel. 

Quant aux tarifs des voyageurs, ils ont également subi 
une légère augmentation sous forme de timbre au billet. 
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Au 30 juin 1892, TAutriche possedait 15,665 kilo- 
mòtres de voies ferrões, réparlies sur un terriloire de 
300,026 kilomètres carrés. 

Ge chiífre se décompose comme suit : 6,348 kilomètres 
appartiennenl en propre à TEtat et sont directement 
exploités par lui, et 9,256 kilomètres constiluent le ró- 
seau des compagmies. Sur ces 9,256 kilomètres, cepen- 
dant, kÉtat exploitel646 kilomètres pour le compte de 
petites compagniesne possédant pas d'expIoitations spé- 
ciales, de sorte que son réseau atteint, en sommo, 
7,994 kilomètres, et le réseau des grandes compagnies 
7,610 kilomètres seulement, soit à peine la moitié de la 
totalité des lignes autrichiennes. 

Quant au réseau de kÉtat, dont nous avons décrit 
plus hautla formation, ses lignes desservent à peu près 
toutes les parties de la monarchie concurrençant plus ou 
moins celles des compagnies; les principales sont : celles 
de la fronticre ouest de Tempire à Vienne (Buchs-Vienne 
et Salzbourg-Vienne, consliluant les deux tronçons aulri- 
chiens des lignes deParisàVienne,par Strasbourgetpar 
Belfort), laligne Vienne-Pontafet représentantle tronçon 
autrichien de la grande ligne Saint-Pétersbourg-Vienne- 
Rome, les lignesde'VienneàPrague etcellesdelaGalicie. 

La caractéristique des chemins de fer de kÉtat autri- 
chien est, il fautle faire ressorlir; bon matériel, célérité, 
exactitude dans le service, un minimum d'accidents bien 
qu'une grande partie de la voie ne soit que simple, et sol- 
licitude envers le public ; et cela autant maintenant sous 
la direction Bilinski que sous kancienne. 

Les principales compagnies, qui se partagent les 
7,610 kilomètres restants, sont: 

La Société autrichienne hongroise privilégiée des Chemins de 
fer de VÉtat, fondée en 1835, dans les circonstances déjà men- 
tionnées, possède 232 kilomètres de lignes situées en Basse-Au- 
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triche, 543 kilomètres situes en Moravie et 591 kilornètres en 
Bohême, constituant un réseau total de 1,366 kilomètres, des- 
servant les plus riches contrées minières et industrielles de 
1'Autriclie septentrionale, de la Moravie et de la Bohêtne, et 
établissant des Communications entre Vienne et Berlin, la 
Saxe et le littoral des raers Baltique et du Nord. 

Le réseau acquis sur TÉtat, en 1853, par le syndicat français, 
comprenait 917 kilomètres, completes peu àpeu jusqu'à con- 
currence de 2,857 kilomètres, mais, dont 1,491 kilomètres, 
situes en Hon^grie et rachetés en date du ler mai 1891 par 
le gouvernement hongrois, conformément aux clauses des 
concessions, ont été incorporés au réseau de TEtat hongrois. 

La durée primitive des concessions pour le réseau entier 
était fixée à quatre-vingt-dix ans à partir du 1" janvier 1858. 
Elles devaient donc expirer le 31 décembre 1943, avec droit 
de racliat par TÉtat, à 1'expiration des trente premières an- 
nées, soit en 1898. Mais à Toccasion de la concession d'un 
réseau complémentaire, devant relier les ligues hongroises à 
celles de Bohême, Ia durée de la première concession lut 
prolongée jusqu'en 1965 avec droit de rachai á partir de 1900. 
Cependant, en 1882, le gouvernement hongrois conclui avec 
la Sociétó un traité spécial, fixant le droit de rachat d'une des 
lignes sociales, situées sur son territoire, au 1" janvier 1893, 
et, sous le coup des lendances de rachat de son ministre 
Baross, récemmenl décédé, et faisant à la Sociétéles oífresles 
plus avaulageuses, avança celle date et reprit ce réseau à 
partir du lcr mai 1891, moyennant une rente annuelle payahle 
à la Gompagnie jusqu'à Textinction de la concession, en 1965. 

Quant au gouvernement autrichien, animé des mêmes 
(endances de rachat, il vint conclure à son tour, avecla Gom- 
pagnie, un traité lui donnant droit de racheter le réseau so- 
cial autrichien également à partir du ler janvier 1893 ; tou- 
tefois il n'a pas anlicipé surcette date. 

Outre ses lignes de chemins de fer, la Gompagnie, lors de 
sa constitulion, s'était rendue acquéreur, sur TÉtat, de riches 
doraaines en Hongrie et en Bohème qu'elle possède encore à 
présent et qui forraent une espèce de propriété privée sur la- 

"quelle les droits de rachat des deux gouvernements n'ont au- 
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cune prise. Ges domaines sont inscrits au bilan de 1891 pour 
le, chiflrede 30,419,470 florinsjils se composent : 

Des houillères de Brandeis, Kladno en Bohême (vendues 
récemmenl). Des vasles étendues situèes dans le Banal (Hon- 
grie orientale, comitat de Krasso), ayant une superfície de 
130,000 hectares et se subdivisant en plusieurs districts, 
qui sont : Reschitza, mines de fer, charbonnages, hauts-four- 
neaux, aciérie% scieries, tlottages et chantiers de carbonisa- 
tion; Steyerdorf-Anina, charbonnages, mines de fer carbonaté, 
usines de distillation pour schistes bitumineux, hauts- 
fourneaux, carrières de syénile et de marbre; Moldova, mines 
de pyrites, fabrique d'acide sulfurique et de sulfate de cuiyre. 
Dbmmenses forêts, .s'étendant sur 90,000 hectares et ré- 
parties entre ies divers districts. 

Kn dehors de ces propriétés, la Société possède encore, à 
titre de domaine privé, une fabrique de machines sise à Vienne 
dont les produits- sont fort connus en France, pour les che- 
mins de fer de laquelle elle a fourni de nombreuses locomo- 
tives (Midi, Orléans, P.-L.-M.). 

Son malériel roulant se composait, fm décembre 1891, 
de 44S locomotives, 274 tenders, 704 wagons pour voyageurs 
30o fourgons pour trains rapides, 9,079 wagons à marchan- 
dises de lout modèle, et de 34 chasse-neige. 

Le capital social comprenait : 

OoO.OOO actions à 000 fr., ci .... 110.000.000 florins 
1.138.632 oblig., 3 o/0 de 300 fr., ci . 227.730.400 — 

133.000 — 3 "/o de — 31.000.000 — 
223.000 — 4 % de — 43.000.000 — 
14.394 — 5 "/o de — 

(l|gne de Briinn à Rossitz). 2.189.100 — 
423.000 oblig., série A, 3% de 500 fr. 

(réseau dit complémentaire) 83.000.000 — 

Total en florins. . . . 300.919.300 — 
dont au 31 déc, 1891 avaient été rem- 

boursés  33.429.300 — 
de sorte qu'il reste encore en circula- 

tion. r  467.490.200 florins 
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Les tendances antifrançaises, mais surtout Tapathie des ac- 
tionnaires et obligataires français, se croyant maitres de la 
compagnie partradilion etne se rendantmêmeplus aux assem- 
blées générales, ont fait sortirde France une grande partie des 
aclions et des obligations. A la suite de cet exode, le comitê 
de Paris de la compagnie, qui avait toujours joui de grandes 
prérogatives, en fut dépouillé par un vote de 1'Assemblée gé- 
nérale de 1891 et perdit toute son iníluence. 

IFaprès les nouveaux statuts, les vingt-huit administrateurs 
de la Compagnie se divisent en deux conseils d^dministration 
dontTun siège à Vienne et Fautre à Budapest. Le Conseil de 
Vienne se compose de quatorze membres dont la moitié au 
moins doivent être Autrichiens; il en esl de môme pour la na-* 
tionalité hongroise à 1'égard des membres du Conseil hon- 
grois. Les membres du Conseil, non nationaux, en tant qu'ils 
résident à Paris, ont la faculté de s'y réunir en comitê, dit 
de Paris, sans toulefois que leurs décisions puissent, en quoi 
que ce soit, intluer sur les délibérations des conseils de Vienne 
et de Budapest. Cest lã tout ce qui reste de la puissance de 
ce fameux comitê de Paris quijadis, dirigeait toute la Compa- 
gnie et lui imposait ses volontés. Président du conseil d'ad[ni- 
nistration, est le chevalierThéodore de Taussig; directeur; le 
chevalier Grimusde Grimburg, conseiller aulique, ancienpro- 
fesseur à 1'école des hautes études techniques, autorité recon- 
nue en matière de voies ferrées. 

La Compagnie des chemins de fer du Sud de l'Autriche, dont 
le titre exact est Société aulricldenne I. II. P. des chemins de 
fer du Sud, a subi, depuis sa création, de nombreuses modiíi- 
calions qui ont provoque des changements considérables dans 
Fétendue de ses lignes, si direction et sa constitution finan- 
cière. 

L'acte constitutif de la Compagnie, du 23 septembre 18b8, 
lui accordait la concession définitive: Io des chemins de fer 
d'État du sud et de quelques lignes secondaires telles que celle 
de Wiener-Neustadt à QEdenburg, en Hongrie; 2° de la ligne 
de Marburg à Klagenfurth en Garinthie avec prolongement 
jusqu'à Villach; 3o de la ligne de Steiubrück, par Agram 
et Sissek, avec embranchement sur Carlstadt; 40 de la ligne 
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tyrolienne de Vérone par Kufstein, la coacession éventuelle 
des lignes de Saint-Peterà Vienne et de Villach à Brixen dans 
le Brenner. II Tautorisait, en outre, à fusionner avec les che- 
mins de fer d'Orient de Tempereur François-Joseph, et les 
chemins de fer lombards-yénitiens et de Tltalie centrale. 

Par le traité de paix conclu à Zarich en 18õ9, à la suite de 
la guerre dltalie, le gouvernement autrichien céda augouver- 
nement italien ses droits sur les chemins de fer lombards, et 
il fut stipulé qu'en tout temps il pourrait exiger la séparation 
de la Société en deux compagnies indépendatites, Jusqu'à 
Taccomplissement de cette séparation le Cooseil d'administra- 
tion devait être divisé en deux comitês, ayant, Pun son siège 
à Vienne, et 1'autre à Turin; 1'asseniblée générale des action- 
naires devait se réunir à Paris. La société perdait donc le 
caractère exclusivement autrichien et hongrois qu'elle avait 
eu, au début, pour devenirune entreprise internationale, pre- 
nant le nom de Société des chemins de fer du sud de l'Autricheet 
de la Haute-Italie, d'oü le nom de Lomhards que ses actions 
portent encore sur le marché de la Bourse. 

A ce moment, le réseau de la Compagnie comprenait 
4.239 kilomètres en exploitation, se décomposant comme suit; 

1° Lignes de Vienne à Trieste 'avec 
embranchements . . , 1.281 

2o Lignes de Ilongrie. . . . 646 
3° Lignes du Tyrol. . 307 
40 Lignes de la Vénétie . 466 
S" Lignes de la Lombardie et da l'lla- 

lie centrale .... 783 
60 Lignes du Piémont. . 736 

Total : 4.239 kilom. 

A ce chiflre, il fallait ajouter 2.426 kilomètres appartenant à 
des sociétés particulières et dont la Compagnie avait pris à sa 
charge 1'exploitation. 

Cette siluation ne dura que quelques années et fut., encore 
iRodiflée, car les 2,005 kilomètres composant le réseau 
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d'Italie furent remis au gouvernement italien qui en prit 
déflnitivement possessión le 30 juin 1878, de sorte qu'il ne 
resta à Ia Compagnie que les ligues situées à Tintérieur des 
frontières de rAutriche-Hongrie, qui se décomposent aujour- 
d'hui comme suit : 

Ligues de Vienue à Trieste et embran- 
chements  806 kilom. 

Ligues de Carinthie et du Tyrol . . . GG8 — 
Ligues de Hongrie  703 — 

Total: 2.177 kilom. 

Présid. du Gons. d'admin. à Vienue : le prince Eugèue de 
Hohenlohe Waldenburg Schillingsfürst; du Comitê de Paris : 
le baron Alph. de Rothschild. 

La Compagnie des chemins de fer dn Norã, empereur Fer- 
dinand, sociélé anonyme fondée en 1836. Gette Compagnie 
est la plus ancienne de-TAutriche. Sou réseau, auquel vien- 
nent se relier une quanlité d'embranchements industrieis, 
a un développement de 1.203 kilomètres. II part de Vienue 
yers le nord-est, en desservant les contrées houillères de la 
Moravie et de Ia Silésie, pour aboutir en Galicie, oü il se joint 
au réseau de cette province, la plus orientale de TEmpire . 

La ligne principale de cette Compagnie relie Vienne à Cra- 
kovie en passant par Luudenburg, Prerau, Oderberg, ce qui 
constitue une des sections de la voie directe entre Vienne et 
Saint-Pétersbourg. 

Sous le rapport financier, cette entreprise est dans un état 
de réelle prospérité. Prés. du Conseil d'adm. : le margrave 
Pallayicini. 

La Compagnie du nonl-ouest de VAidriche. Cette Compagnie, 
dont le réseau dessert le centre de la Bohôme en partant de 
Vienne et en passant par les contrées induslrielles de la Mo- 
ravie pour aboutir à la frontière de Saxe, a pour principal 
objet le traflc par TAllemagne vers les ports de la mer du 
Nord, de la Baltique et de TAngleterre, et principalement, 
Texportation des betteraves de Bohême en Anglelerre. 
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Ea 1881, aa moment oü FAllemagne faisait à TAutriche une 
guerre de tarif acharnée, cette Compagnie eut Tingénieuse 
idée, afín de ne pas voir son traflc suspendu par les tarifs 
prohibitifs de la grande puissance dn nord, et en profitant de 
la convention politique rendant libre la navigation sur TElbe, 
de faire construire aupointterminusdesonréseau, à Tetsohen, 
oü ses lignes s'arrêtent au bord de TElbe, ungrandportfluvial 
de transbordement. Après s'être mise en relation avec des 
compagnies de navigation, elle organisa ainsi Texpódition et 
le passage libre à travers TAllemagne des produits autrichiens 
à destination de Londres. A ce port qui, depuis, a pris un dé- 
veloppement considérable, aboulissent en outre les lignes de 
la Compagnie de TÉtat, celle de 1 État même et celle du nord 
de la Bohême. 

Son réseau se divise enune partie garantie par FÉtat et com- 
Prenant 6.7 kilom. 
et une partie non garantie d'un développe- 
lnent de    308 — 

soit 93o kilom. 

dont: 
HO kilomètres en Basse-Autriche. 
HI — enMoravie. 

— en Bobême. 

Entrepnse des plus prospères et des mieux outillées, elle 
es de création récente. Sa concession date du 8 sep- 
em re 1808 et porte sur une durée de quatre-vingt-dix ans, 
uater du jour de la mise en exploitation de la lotalité des 

ignes concédées. Son capital social esl de 159,764,000 florins, 
valeur autrichienne. Présid. du Cons. d'adm. : Dr Joseph 

itscha, chev. de Maehrheim. Direc. ; Dr Eger, conseiller 
aulique. 

La voie est simple sur tout le réseau, seuls les travaux d'art 
sont exécutés en vue d'une voie double dont cependant la 
construction n'est pas pourle moment projetée. 



458 l'autrighe contemporaine 

IV. — La navigatíon. 

La tlotte marchande de TAutriche est de 9,913 bâti- 
ments jaugeant 195,902 tonnes, avec un óquipage de 
27,395 individus. Une grande partie de ce chiffre est 
absorbée par le Lloyd, dont la flotte compte 78 grands 
navires, les pias grands et les mieux aménagés que pos- 
sède le pays. 

Les services trans-océaniques sont en eífet exclusive- 
ment entre les mains du Lloyd autricfiten, ayant son 

, siège social, son port d'attache et ses célèbres chantiers 
à Trieste. 

Celte compagnie est une enfant, née en 1832, des 
grandes compagnies d'assurances de Trieste ayant 
décidé, vu rimportance croissante que prenait ce port 
de mer, d'y fonder un bureau de renseignements inler- 
nationaux à Fins lar du Lloyd de Londres. Peu de temps 
auparavant, afin de faciliter les opérations sur les assu- 
ranccs, un comptoir analogue avait été fondé à Paris 
d'après le même modele sous le titre de Lloyd français. 
L'établissement autrichien prit le titre de Lloyd autri- 
chien de Trieste. N'ayantpour but, primilivement, que 
de donner des renseignements, de faciliter les correspon- 
dances d'outre-mcr et de favoriser la publication d'ouvra- 
ges sur des sujets commerciaux, ilpossédait un départe- 
ment par les soins duquel étaient tenus les registres de 
la navigation de toutela llottc marchande de FAutricheT 

Comme, depuis la disparition de la compagnie levan- 
tine, FAutriche ne possédait plus de sociótó de naviga- 
tion maritime, et que, dès la fondation du Lloyd, socióté 
commerciale, Fopinion publique réclamait la création 
d'un dópartement pour la navigation a vapeur par des ba- 
teaux appartenant à Ia compagnie, satisfaction fut donnée 
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u ces réclamations, en 1836, date oú le Lloyd futrecons- 
tittié en deux sections, dont une pour les informations 
commerciales, et Fautre pour la navigation à vapeur. 
Aussilôt des ligues régmlières pour le Levant furent 
organisées et des navires mis sur chantiers. 

Le service du Lloyd se divise aujourdLui en : service 
de LAdriatique, service du Levant etde laMéditerranée, 
service de Tlndo-Chine et service du Brésil. 

L'Autriche, comme on le voit, n'entretient pas de re- 
lations directes avec TAmérique duNord, le Lloyd ayant 
comme port de départ Trieste, c'est-à-dire un port de Ia 
Méditerranée ne pouvant concourir çomme durée de la 
traversée avec les compagnies dont les lignes partent 
directement d'un port de TOcéan (1). 

Pour la navigation fluviale, il existe des compagnies 
particulièrés qui font le service sur le Danube et ses 
affluents, sur FElbe et ses affluents, puis sur leDniester, 
1 Aussa, la Kerka, le Zermagna et le Narcuta. La lon- 
gueur de ces voies fluviales était en 1890, (pour FAutriche 
seulement,) d&6,589kilomètres. A ces voies il fautencore 
ajouter la navigation sur les lacs intérieurs qui, en rai- 
son du nombre de nappes d'eau que renferment les 
Alpes, est considérable. Les plus grands sont le lac de 
Constance et celui de Garde, servant, Fun, de voie in- 
ternationale entre FAutriche et Fouest de FAllemagne 
autre, de voie entre le sud du Tyrol, la Lombardie et 

'a Venétie. 
Nous ne citerons, parmi les compagnies exploitant les 

voies d'eau de Fintérieur, que la plus grande, o'est-à- 
dire la Société de navigation du Danube, dont les lignes 
s etendent sur tout Fimmense cours de ce fleuve depuis 
Ia Bavière jusqu'à la mer Noire, permettant au voya- 

pÍaÍ Lie oaPltal actlon primitif du Lloyd est de 20,520,000 florius. 
chev. Je Peich] 8 : Vlctor' barüI1 de Kalchberg. Direct. gén. 
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geurde visiter tout Torienf Hp 
sans quitter le pont du-steampr ^ p6' P0,Ur 31081 dire 

ressantes à parcourir sont celles de Ínté' 
Vxenne à Budapest et de Budapest à Orsova (l)6""6' ^ 

(SociétTimptTa^ 
Danabe). Le capital socfal pdmi fSe t/P 

0n à VaPeur ^ 
du Cons. daJm. -Anfnln/T , de i4'^S0 ílorins. Prés 
Directeur : Louis üllmann, chev^de ErfnDhrn5n3"0'011 ministre' 
pagme se compose de hs vãoenr t ,Ue de ,a Com- 
13,388 chevaui-, de 22 vaoeurs A h-r /f?Ues d'une force de 
peurs pourie touage (673 chevauxl df 7®?\GlleVaux}' de 10 va- 
5 en bois. Les batoaux pour le transnort I chal;UKÍ3 en fer et de 
nagés avec beaucoup de luxe I a nln , sout amé- 
cifé, ont des salons de jeu, bibliothAfinp^ ■Son ^0'a'rás à Télectri- 
tables et de bons restaurànts. ' '3lano' es cat)ines confor- 
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N0TIC1Í UTILE AUX VOYAGEÜRS SE RENDANT EN AUTRICHE 

La CowpctQnic d6S chcxíiius dc fcv dè l Est fvciuçciis vienfc 
d'organiser une série de voyages circulaires à prix réduits, 
permettant aux voyageurs françaisde visiter, à des conditions 
de bon marché excepüonnelles, un grand nombre de villes et 
de sites remarquables en Autriche tels que Vienne, Ischl et 
tout le Salzkammergut, le Vorarlberg, Innsbruck et lo Tyrol 
(d'oú correspondancc avec le cliemm de fer du Sudavec Verone, 
Trente, Venise), Salzbourg (d'oít correspondance avec Munich et 
le reste de la liavière). 

Le réseau de l'Est possède deux bgnes direcles correspon- 
dant avec l'Autriche, et desservies par des express et des 
rapides à paycours directs jusqu'à Vienne; ce sont celle de 
Paris par Nancy et TAlIemagne et celle de Paris par Belfort, 
le Jura, Bâle, Zürich et 1'Arlberg. 

Étant donné que, d'un côté cotnme de lautre, la longueur 
du parcours est exactement la même, les voyageurs pour 
1'Autriche préfèrent généralement la voie de Suisse qui est de 
beaucoup Ia plus interessante, attendu que, à partir de Delle 
frontièro, elle parcourt les contrées les plus ravissantes pour 
entrer à Zurich en plein pays alpeslre; lequel après avoir tra- 
versé le tunnel de PArlberg, et les vallées pittoresques de cetle 
région, tout le Tyrol, le Salzbourg, la Haute-Autriche, elle ne 
quitte qu'à Vienne même. 

En partant de Paris par le rapide de 8 heures íO du soir, 
l'on est vers 3 heures du matin à Delle, oú Ton passe sur le 
réseau suisse. A partir de ce point, le paysage s'anioae et l'on 
a le plaisir de traverser les plus belles contrées en plein jour. 
L'on est en effet vers 8 heures du matin à, Bàle, vers 10 heures 
àZürich, vers midi à Buchs, fronlière autrichienne,oú unwagon- 
restaurant est altaché au train, et à (! heures et quart du soir 
à Innsbruck, au milieu de ce sile féerique qui a rendu célebre 
la capitale du Tyrol. 

Le prix des billets circulaiies pour 1'Autriche, variant natu- 
rellement selonPimporlance du parcours choisi, est de239 francs 
environ pour la première classe et de 170 francs pour la 
deuxième, valables quarante jours aller et retour. 

La Compagnie Suisse du Jura Simplon, sur le réseau de laquelle 
Ton se trouve depuis Delle jusqu'à Bàle, mais dont les princi- 
paleslignes, d'un développementde 1,000 kilomètres,s'étendent 
au sud jusqu'au Mont-Blanc et k Genève, dessert les contrées 
les plus pittoresques de la Suisse ; lelac Léman, le Vaiais avec 
les merveilles de la nature alpine, Zermalt le Cervin, le Mont- 
Uose, les lacs de Thounc et dc Brienz, le lac des Quatre-Gantons, 
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soit via Drunig, soit via Berne, Lucerne par rEmmenthal et 
TEntlebuch; le Jura, de Bienne à Bàle, avec ses gorges, ses 
villages à mi-côte et ses épaisses forêts de sapins. 

L'on peut se procurer pour ee réseau des carnets de billels 
circulaires à prix réduits (23 o/0 de diminution sur le prix des 
parcours simples) en s'adressant, 4 heures à Tavance, àla gare 
suisse d'oú l'on veut enlreprendreletrajet. Ces carnets, valables 
pour 43 jours et donnant droit aux trajeis cn poste ou en 
bateaux compris dans 1'itinéraire, doivent cependant porter 
sur un parcours de 200 kilomètres au moins. 

A Bâle Ton passe, pendant quelque temps, sur le réseau du 
Central Suisse dont la ligne s'étend, principalement, vers 
Lucerne. Un peu avant Bruck, Tbn passe sous les murs du 
vieux manoir des Ilabsbourg pour azTiver à Zurick, sur le 
réseau du nord-est suisse, dont le personnel est si célèbre par 
sa grossièrelé. 

La corvée, heureusement, n'est pas de longue durée, car à 
Buchs on louche le réseau de TÉtat aulrichien sur lequel Ton 
reste jusqu'à Vienne sans le quitter un instant. Pour les 
voyageurs ignorant la langue allemande, il n'est peut-être pas 
inutile de dire que, dans les principales villes du parcours suisse 
et autrichien, si l'on ne parle pas français, J'on trouve du 
moins toujours à la gare des interprètes français et anglais. 
Dans tous les hótels, à Innsbruck, Salzbourg, Vienne, Ischl, etc., 
Fon parle français. L'État Autrichien délivre des billets circu- 
laires à prix réduits pourtoutes les stations de 1'Autriche et de 
FAllemagne, de mème que pour Fltalie et les autres pays dans 
toutes les stations principales de son réseau. 

Le Central Suisse délivre des billets circulaires à prix réduits 
aux principales gares pour le Saint-Gothard et Fltalie. 

L Est français enfin, en dehors des billets circulaires portant 
sur les parcours ci-dessus, vienl d'organiser des voyages cir- 
culaires à prix réduits pour visiter les Vosges et Belfort, 
Nancy, Saint-Dié, la vallée dela Meuse, Ilaslière et Dinant, le 
Luxembourg, les grottes de Hatn et de Rochefort, les Ardennes, 
Spa, Liège, Marloie, les bords du Rhin, la Suisse orientale, la . 
Ilaute-Engadine, le sud du grand-ducbé de Bade, la Suisse 
orientale, les cols de Splugen, du Bernardin et du Luck na- 
nier, les lacs de Côme, de Lugano, Majeur, des Quatre-Gantons 
et le Saint-Golhard. 

Pour tous autres renseignements, consultei' les tarifs et le 
livret des voyages circulaires et excursions publié par la Com- 
pagnie du Chemin de fer de FEst et mis à la disposition du 
public dans la Gare de Paris et bureaux succursales. 
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Les questions tfordre politique, social et administralif ont pris, dans 
ces dernières années, ua développement et une importance si considé- 
rantes, qu'à mqins d'êtreun spécialisleen telle outelle de ces matières, 
t est impossible de porter un jugement éclairé sur des problèmes 

nombrèux et d'une complexité toujours croissante. Ce n'est pas que les 
travaux sérieux fassent défaut. Au contraire, depuis 1870, il a paru une 
duantité d'ouvrages touchant soit à la politique générale,' soit à réco- 

naie politique. Mais ce sont surtout des études analytiques qui, le 
p us souvent, se restreignent à des points particuliers. 

Ç mconvénient de ces études de détail est de ne pas présenter en 
a! ® ensenlble d'ldées saissisable. A cet égard, il y avait peut- etre, en France, une lacune à combler. Cest ce que nous essayons de 
taue en publiant cette collection. 

Gette collection, nous l'avons appelée la Vie nationale, parce nous 
avons voulu montrer Funitéde la vie publique, dans notre pays, àtra- 

ses multiples manifestations {Commerce, Financcs, Colonies Tra- 
^Vubhos, etc...) et parce que, pour nous, « la politique n'est, 

q,Ue la Science de la vie des sociétés. et. eomme art, que 
de rim0" 6 Vie S0CÍale P0Ur 16 plUS grand biei1 d€i i,ldividlls et 

comuf Chaque vo,ume comprend-il deux parties: l'une — la pius 
nromfi théo.ri(iue et historique ; Fautre, d'application et pratique. La 
I Lre Pai'ti6 sert d'abord à établir une solidarité entre tous les vo- 
nalp63'-6^ Sreliant à cette t1®!11® concePtion : 1'unité de la « vie natio- 
danc 'i' 6 es';' en outrei une introduction nécessaire aux faits exposés 

p eeee^de, dont elle fournit 1'explication. 
qui r^a"ser 061 objet, nous avons fait appel auconcours d'écrivains 
nar 'ecommandent suffisamment ou par leur valeur scientifique, ou Par leur compétence technique. 

contre )ie na'i0"a'e 36 eomPosera d'environ quinze volumes. (Voir ci- 
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